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Messieurs , 


Jusqu'à l’année dernière la Société entomologique, fidèle au plan 
qu'elle s'était tracé en instituant ses excursions annuelles, en avait lou- 
jours choisi le but dans les limites de la France. Nous avions jusqu'alors 
visité les Alpes ou les Pyrénées, l'Auvergne ou le Languedoc, le Jura ou 
les montagnes de la Lozère, et chacun de ces voyages avait enrichi notre 
faune d’intéressantes découvertes. Cette mine n’est pas épuisée : nos pro- 
inces méridionales ou montagneuses, vous le savez tous, recèlent encore 
bien des richesses ignorées et réservent pour de longues années à l’obser- 
vateur patient comme au chasseur habile d’inépuisables sujels d'étude. 
Ce n’est donc pas la difficulté de trouver en France une contrée digne 
de fixer son choix qui, en 1865, détermina la Société à passer les Pyré- 
nées. 


Plusieurs de nos collègues allemands avaient pour cette année organisé 
un voyage en Espagne, et en même temps quelques enlomologistes pari- 
siens formaient un semblable projet. Ils eurent la bonne pensée de 
demander pour leur expédition le patronage de la Société en lui propo- 
sant de choisir l'Espagne pour but de leur excursion. La décision fat 
prise séance tenante, à la presque unanimité des membres présents, et 
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M. de Vuillefroy, chargé de faire les démarches nécessaires près des 
compagnies des chemins de fer d'Orléans, du midi de la France et du 
nord de l'Espagne, obtint pour nous de la courtoisie de MM. les adminis- 
trateurs des billets d'aller et retour à prix réduit de moitié de Paris à 
Madrid et vice versa, avec faculté de s’arrêter au retour aux stations prin- 
cipales de l’Escorial, Las Navas, Avila, Medina, Valladolid, Burgos, Pan- 
corbo, Miranda, Vittoria, Olazagoïtia, Zumarraga et Saint-Sébastien. Ces 
billets devaient être valables du 4° avril au 45 juin. 


L'Espagne! Est-il un nom qui fasse briller à l'imagination de plus 
séduisantes promesses? Il est peu de jeunes gens qui maient caressé 
parmi leurs rêves les plus chers celui de visiter cette terre de poétique 
renom. Et pour un entomologiste est-il dans l'Europe occidentale une 
contrée plus riche en raretés enviables? Ces fameux Carabes rapportés en 
si petit nombre par Dejean, ces Dorcadions au pelage bigarré, confinés au 
fond de Sierras presque vierges de l’œil du naturaliste, ces Ténébrionides 
si nombreux et si mal connus, ce mystérieux Attacus Isabellæ représen- 
tant d’une forme exotique égarée dans la faune européenne, en voilà plus 
qu’il n’en faut pour exciter à l’envi le zèle des amateurs de Coléoptères et 
de Lépidoptères. Ces raisons devaient décider plus d’un collègue à se 
joindre aux premiers auteurs du projet, et seize membres de la Société 
s'inscrivaient pour prendre part à l’excursion. 


Trop de points en Espagne avaient des titres égaux à la préférence de 
nos voyageurs pour qu’on püût, selon l’ancienne coutume. fixer avant le 
départ un lieu de rendez-vous, tracer à l'avance un plan d’excursion et 
élire un président pour la diriger. Ces usages n’ont pas d’inconvénients et 
offrent même certains avantages lorsqu'il s’agit d'explorer une province 
française de peu d'étendue et sur laquelle on possède déjà des renseigne- 
ments assez complets. Alors il est facile de s'entendre pour chasser en com- 
mun, l'expérience des uns profite aux autres, et une plus nombreuse 
réunion ajoute aux charmes du voyage sans nuire à ses résultats scienti- 
fiques. Mais quand on a en perspective toule l'Espagne et qu’il faut choi- 
sir entre Andalousie avec la Sierra Nevada, illustrées déjà par les beaux 
travaux de Rambur et de Rosenhauer, le royaume de Murcie, terre des 
palmiers et pairie de la T'etracha euphratica, les versants si peu connus de 
la Sierra Morena, les chaînes du Guadarrama et de Gredos, où MM. Graëlls, 
Perez Arcas, Léon Dufour et Perris ont découvert tant de nouvelles 
espèces, les platcaux desséchés des deux Castilles ou les cimes neigeuses 
des Asturies, on essayerait en vain d'établir entre seize entomologistes un 
commun accord. Personne ne songea donc à imposer à d’autres ses pro- 
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pres idées; chacun choisit lui-même le lieu de ses recherches, et ceux 
dont les préférences se trouvèrent le plus compatibies se réunirent en 
petits groupes pour voyager ensemble. Les résultais de la campagne en 
furent multipliés d'autant. Chaque compagnie récolta de son côté un riche 
butin, mais ræpporta des espèces différentes, et toutes, rivalisant d’ardeur, 
firent si bien que l’excursion de 1865 restera longtemps inscrite dans les 
fastes de notre Société comme l’une des plus utiles qu’elle ait jamais 
entreprises. : 


Nos découvertes ont grossi le catalogue des Coléoptères d’Espagne de 
bien des noms nouveaux attestant pour la plupart de véritables conquêtes 
pour la science zoologique. Mais l’excursion d’Espagne a porté un autre 
fruit, à mon avis, non moins heureux que celui-là. Beaucoup d’Insectes à 
peine connus et d’une rareté proverbiale sont maintenant devenus com- 
muns dans les collections, et nous avons réuni d'assez riches matériaux 
pour résoudre bien des doutes et juger définitivement la valeur de beau- 
coup d'espèces décrites d’après un petit nombre d'exemplaires, qui depuis 
leur création ont causé de continuels embarras à ceux qui étudient. Si trop 
de zèle pour décrire au retour du voyage a pu, cette fois-ci encore, enri- 
chir la liste des espèces nominales, nous sommes dans les meilleures con- 
ditions possibles pour reconnaître l'erreur et l'empêcher de donner lieu à 
de longues difficultés. Presque toutes les espèces jugées nouvelles ont été 
prises à la fois par plusieurs d’entre nous, elles se trouvent dans diverses 
collections et seront éludiées par plus d'un entomologiste, Chacun dira son 
opinion, et la vérité, il est permis de l'espérer, se fera promptement jour. 


Bien que plus d’une année se soit écoulée déjà depuis le retour de 
lexcursion, il s’en faut de beaucoup que les travaux qu’elle a occasionnés 
Soient tous terminés. M. de Kiesenwetter a fait paraître dans le Berliner 
Zeitschrift le catalogue des Malacodermes et des Mélyrides espagnols, avec 
de nombreuses descriptions d'espèces nouvelles; et cette publication n’est 
que le commencement d’un supplément étendu qu'il compte donner aux 
Thiere Andalusiens de Rosenhauer. Nos Annales ont imprimé récemment 
le consciencieux travail de notre savant et zélé collègue Charles Brisout de 
Barneville sur les Coléoptères du nord de l'Espagne. Vous avez entendu 
parler de celui qu'a publié M. Chevrolat dans la Revue et Magasin de 
Zoologie. MM. de Chaudoir, de Vuillefroy et Puizeys se sont chargés de 
vous faire connaître les Carabiques que nous avons rapportés. M. Bellier 
de la Chavignerie vous parlera des Lépidoptères et M. Simon des Arai- 
gnées. Mais ce n’est pas toul : plus d’une espèce nouvelle est encore à 
l'étude et sera décrile plus tard; les révisions synonymiques viendront 
après. 
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La mission que je dois en attendant remplir auprès de vous est toute 
modeste. Je me propose seulement de vous dire quelles parties de lEs- 
pagne ont été visitées par les différentes compagnies qui ont pris part à 
l'excursion. Je vous rendrai compte de ce qu’a fait celle dont j'étais 
membre et je vous indiquerai au moins l'itinéraire suivi par les autres. 


MM. de Kiesenwetter, Kraatz, Müller, de Hoffmansege explorèrent par- 
ticulièrement l'Andalousie. Ils commencèrent leurs chasses à Cardoue le 
24 avril, visitèrent ensuite Séville et Cadix, puis revinrent dans les pre- 
miers jours de mai à Cordoue, où les rejoignit M. Seidlitz. Ils consacrèrent 
quelques journées à explorer ensemble les environs de cette ville et la 
Sierra à laquelle elle a donné son nom. Ils passèrent une semaine à Jaën- 
et se fixèrent pour une dizaine de jours à Grenade, d'où ils firent plu- 
sieurs excursions dans la Sierra Nevada. A leur retour, ils s'arrêtèrent à 
Tolède, à Madrid, et séjournèrent un peu plus longtemps à l'Escorial 
et à La Granja. Le 12 juin, MM. de Kiesenwetter, Kraatz, Müller et 
de Hoffmansegg rentraient en France, laissant M. Seidlitz, l’intrépide 
chasseur, explorer seul les Sierras d’Avila, de Bejar, de Gredos, de 
Francia, et au milieu de ces montagnes, la célèbre vallée des Batuecas, 
qui a la réputation d’être la contrée la plus sauvage, ia plus déserte et la 
plus pauvre de toute l'Espagne. Vous avez lu dans le Berliner Zeitschrift 
le récit détaillé de cette excursion qu'a donné M. de. Kiesenwetter; je ne 
vous en redirai pas les intéressants résultats, que ce savant entomologiste 
a exposés bien mieux que je ne le saurais faire. 


Je ne vous citerai que pour mémoire le voyage de MM. Chevrolat et 
Bellier de la Chavignerie. Ils explorèrent, dit-on, les environs de Valladolid 
et vinrent même, eux aussi, passer quelques jours à Madrid. et à l'Es- 
corial. 

Il me reste à vous entretenir du voyage auquel j'ai pris part, d’abord 
en compagnie de MM. de Vuillefroy, Ogier de Baulny, Crotch et Simon, 
puis des mêmes collègues et de MM. Charles Brisout de Barneville, Mar- 
mottan, Lethierry et Puton. Ces messieurs venus un mois plus tard que 
nous se trouvaient peu de jours après leur arrivée à l’Escorial, où nous 
eûmes le plaisir de les rencontrer. Nous ne nous sommes plus quittés jus- 
qu’au relour. 


Nous voulions, MM. de Vuillefroy, de Baulny, Crotch, Simon et moi, 
pénétrer jusqu'aux provinces les plus méridionales de l'Espagne; aussi 
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crûmes-nous ne pouvoir trop nous håter de partir. Le printemps est la 
saison qui donne le plus de Goléoptères, et si les grandes chaleurs de l'été 
amènent l'éclosion de quelques espèces qui ne s’étaient pas encore mon- 
trées, en revanche elles sont le signal de la disparition de la plupart de 
celles, en bieñ plus grand nombre, qu’avaient vues naître les premiers 
beaux jours. 

Dès le 4° avril, à 8 heures du soir, nous montions en chemin de fer ; 
le lendemain, au point du jour, nous étions à Bordeaux. Une heure après, 
la région des Landes offrait à nos regards, tantôt ses vastes plaines 
marécageuses où croissent l’ajonc et la bruyère, tantôt ses séries de 
monticules ondulés couverts de forêts de pins. Quelques chênes-liége, des 
aubépines toutes vertes de feuilles déjà bien développées, alors qu’à Paris 
les bourgeons de ces arbustes s’entr’ouvraient à peine, nous avertirent 
bientôt que nous avions changé de climat. En même temps, le soleil, jus- 
que-là voilé par un brouillard épais et froid, apparut radieux au milieu 
d’un ciel devenu serein comme par enchantement. Des papillons printa- 
niers, Anthocharis Cardamines, Rhodocera rhamni voltigeaient le long 
des talus du chemin de fer, et un air tiède commençait à dilater nos sens. 
Quel bonheur d’avoir en si peu de temps rejoint le printemps! Et que 
d’heureux présages pour nos prochaines chasses! Bayonne et l’embou- 
chure de l’'Adour, Biarritz et Saint-Jean-de-Luz, l'Océan qu’on découvre 
tout à coup au sortir d’un tunnel et que la voie ferrée côtoie de si près 
qu'on croirait les vagues prêtes à la venir battre, les Pyrénées dressant à 
l'horizon leurs sommets chargés encore de toutes les neiges de l'hiver, 
élaient pour nous autant de spectacles enchanteurs que la locomotive re- 
nouvelait à nos yeux avec une féerique rapidité. 

. Nous voici à Hendaye, nous passons la Bidassoa, nous sommes en 
Espagne. Le train s’arrêle et les douaniers d’Irun nous invitent à ouvrir 
nos malles. Nos boîtes, nos flacons sont l’objet d’attentives perquisitions 
et de plus d’une question que nous comprenons aussi mal que nos réponses 
sont comprises. Tout s'arrange pourtant, et, libres de cette formalité, nous 
cherchons un hôtel où nous voulons prendre une nuit de repos avant de 
continuer notre voyage jusqu'à Madrid. Quelques heures de jour nous res- 
taient encore. Le bourg d’Irun, quoique la physionomie de ses habitants 
offrit à notre curiosité un sujet intéressant, fut bientôt visité et nous trou- 
vâmes le temps, ai-je besoin de vous le dire? de soulever quelques pierres 
aux environs, mais sans rien prendre qui mérite d’être cité. Le lendemain, 
nous étions levés de bonne heure, pour aller voir, à moins d’une lieue 
dIrun, la vieille ville de Fontarabie. Une courte chasse faite sur la plage 
de l'Océan au pied des fortifications de cette ville ne fut guère plus heu- 
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reuse que celle de la veille. Elle nous donna pourtant la Léthonoma mar- 
ginella. Mais nous fûmes amplement dédommagés en visitant Fontarabie, 
que nous déclarions encore au retour du voyage être la plus curieuse des 
villes d’Espagne que nous eussions vues. C’est elle en effet dont les ruines, 
véritable trésor archéologique, donnent la meilleure idée de ce qu'était 
une ville espagnole il y a trois cents ans. Il nous fallut trop tôt revenir à 
Irun pour prendre à deux heures le train que nous avions quitté la veille, 
et qui devait nous conduire à Madrid. 


Au sortir d’Irun, la voie, perçant çà et là une colline, dernier contre- 
fort des Pyrénées, s'éloigne peu des bords de l'Océan jusqu'à Saint- 
Sébastien. Pour la plupart, ces collines sont cultivées, quelques-unes plan- 
tées de pommiers, d’autres incultes, et couvertes de rudes graminées et 
d’impénétrables fourrés d'ajoncs. Point de forêts, à peine voit-on çà et là 
quelque maïgre taillis de chêne. Tout cela ne promet pas une faune coléop- 
térologique bien intéressante. Deux jours passés au retour à Saint-Sébas- 
tien et une chasse faite à Irun par M. Marmottan ne firent que nous con- 
firmer dans la mauvaise opinion que nous en conçûmes tout d’abord. Mais 
après Saint-Sébastien le paysage change d'aspect; on commence à s'éle- 
ver sur les pentes de la montagne et à s’engager dans ses défilés. Les 
sommets grandissent, et les versants le long desquels se dessine le che- 
min de fer se couvrent de forêts vraiment dignes de ce nom. Tout à 
l'heure, les coquets villages se succèdaient à de courts intervalles et leur 
aspect respirant l’aisance et la propreté dénotait chez les habitants du 
Guipuzcoa des habitudes de travail bien rares dans le reste de l’Espagne ; 
ils deviennent maintenant de plus en plus clair semés. On vient de dépas- 
ser le point le plus élevé qu'atteint le chemin de fer et l’on s'arrête à Ola- 
zagoitia. Ce bourg, situé au milieu d’une forêt de châtaïgniers et de 
hêtres séculaires, serait une admirable station pour un entomologiste. A 
peu de distance: on voit des montagnes assez hautes. Au mois d’avril, leur 
sommet était chargé de neige qui descendait jusque dans les parties boi- 
sées. Il est vrai de dire qu'en juin cette neige avait disparu. Nous for- 
mions le projet de nous arrêter au retour à Olazagoïtia; mais le temps ne 
nous permit pas de réaliser ce désir. M. Seidlitz, plus heureux que nous, 
fit daus cette zone une courte halte; quand je le vis à Paris, je sus qu'il 
y avait pris entre autres espèces le Péerostichus cantabricus Schauf., que 
nous avons rapporté abondamment des Asturies, mais qui n’a pas encore 
a été trouvé dans les Pyrénées françaises. Ce fait est pour moi une raison de 
plus de croire que la localité mérite d’être visitée et qu'elle donnerait, 
malgré son voisinage de notre frontière, plus d’une espèce étrangère à 
notre faune. 
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Bientôt nous atteignons Vitloria, au pied du versant méridional des 
Pyrénées, et la nuit tombante ne nous permet plus de rien voir. Nous 
passämes par Miranda de Ebro, où l’on doit satisfaire à une nouvelle 
visite de la douane en entrant en Castille. Les provinces basques que 
nous venions,de traverser ont le privilége d’être soumises à un régime 
douanier plus doux que le reste de l'Espagne. Nous avions eu soin de faire 
plomber à Irun nos bagages enregistrés pour Madrid, et grâce à cette 
précaution, nous ne fûmes pas dérangés une seconde fois. Après Miranda, 
les gorges de Pancorbo, où deux murs parallèles de deux rochers livrent 
un étroit passage à un affluent de l’Ebre, à la grande route de Madrid et 
au chemin de fer. On traverse non loin de là, presque sans s’en aperce- 
voir, la ligne de partage des eaux entre l'Océan et la Méditerranée. C’est 
le dernier accident de terrain qu’on rencontre jusqu’au Guadarrama. Tout 
le plateau qui forme la Vieille-Castille est une plaine immense de 400 
mètres d'altitude moyenne qui s'étend de Burgos à Avila sans nulle part 
changer d'aspect. Le sol inondé et boueux en hiver, poudreux et cre- 
vassé pendant l'été, est pourtant fertile et donne, malgré des procédés de 
culture un peu primitifs, des récoltes de froment qui permettent à la Cas- 
tille d’en fournir aux provinces espagnoles moins favorisées. Quelques 
bois de pins, de l’espèce propre aux pays méridionaux, à laquelle son port tout 
particulier a fait donner le nom de Pin parasol, ne rompent qu’à de lon- 
gues distances, notamment aux environs de Valladolid el de Medina del 
Campo, la monotonie du paysage. Et pourtant celte terre est riche en 
Coléoptères : le Carabus helluo, des Zabrus, des Ténébrionides (Tentyria, 
Pimelia, Heliopathes, Gonocephalum), quelques Dorcadions donnent à sa 
faune le vrai caractère espagnol. Mais M. Chevrolat, qui a beaucoup chassé 
aux environs de Valladolid et crut convenable de publier ses découvertes 
dans la Revue et Magasin de Zoologie, pourrait seul vous donner à ce su- 
jet des détails plus circonstanciés. 


L'hiver n’est pas chaud sur le plateau castillan et il y dure long- 
temps. C’est une observation que nous pûmes faire à nos dépens pendant 
cette nuit où les fenêtres de notre wagon bien fermées nous défendaient 
mal contre un froid piquant. En revanche, Fété y est torride; c’est ce qui 
explique comment des insectes méridionaux s’y peuvent développer. 


Au point du jour nous aperçümes les vieux créneaux d’Avila, et derrière 
cette ville la Gordillière centrale, qui, en cet endroit, prend les noms de 
Sierras d’Avila et de Guadarrama. Le calcaire et l'argile cèdent la place au 
granil, en même temps que le sol s'élève, d’abord d'une manière peu ra- 
pide. On traverse une contrée aride jonchée de gros blocs de granit. Des 
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chênes veris, vieux et rabougris se dressent çà et là, et dans l’intervalle 
poussent à foison des Genista ou des Retama. 


Le chemin de fer a franchi la zone des chênes verts et dessine ses courbes 
hardies sur des pentes abruptes et dénudées, perçant tantôt une montagne 
du plus dur granit, tantôt traversant un précipice sur un remblai cyclopéen. 
Le froid augmente, le ciel est sombre. A. peu de distance d’Avila, des flocons 
de neige avaient commencé à tomber. En peu de temps ils deviennent plus 
pressés. Nous mentons encore; nous voici à près de 1,500 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer; aussi loin que la vue peut s'étendre, tout est 
enfoui sous la neige. Nous admirèmes alors un des plus beaux spectacles 
dont j'aie jamais été témoin. Le vent venait de déchirer les nuages et le 
soleil éclairait un paysage digne de la Sibérie ou plutôt des glaciers des 
Alpes. Et c'était en Espagne, et c'était traînés par une locomotive que 
nous jouissions d’une vue que le touriste armé du bâton ferré conquiert 
ordinairement au prix de bien des fatigues! Nous commençons à des- 
cendre, et, nouvelle surprise, aux champs de neige succède la belle forêt 
de pins au milieu de laquelle est la station de Las Navas. Cette forêt ne 
ressemble pas à celle des Alpes ou des Pyrénées; les arbres en sont tou- 
jours clair-semés, et les plus vieux même n’atteignent jamais des dimen- 
sions considérables. 


Après Las Navas, l’Escorial. La ville est bâtie au pied de la montagne; 
à peine la voit-on derrière son colossal palais-monastère de San-Lorenzo, 
éternel monument de la dévotion et de l’orgueil du roi Philippe IL. Nos yeux 
ne se détachaient pas de ces séduisantes montagnes dont les sommets, 
encore chargés de neige, devaient six semaines plus tard nous donner 
une si riche moisson d'insectes. Déjà nous sommes en plaine et Madrid 
apparaît à l'horizon. 


J'ai hâte d'en ‘arriver au récit de nos chasses; aussi ne vous dirai-je 
rien de celte ville où nous ne fimes que passer la nuit, comptant nous 
y arrêter plus longtemps au retour. Dès le matin nous nous rendions à 
la gare du chemin de fer du midi de l'Espagne et prenions nos billets 
pour Albacète. Notre désir était d'aller immédiatement jusqu’à Garthagène; 
mais le service du chemin de fer, encore incomplètement établi, nous 
forçait à coucher à Albacèle pour attendre jusqu’au lendemain le départ 
du train de l'embranchement qui devait nous conduire au but définitif 
de notre voyage. 


Si la Vieille-Castille est plate et monotone, la Nouvelle l’est bien davan- 
lage encore. A part l'oasis d'Aranjuez, planté de tous les arbres de 
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notre pays et arrosé par le Tage, le chemin de fer de Madrid à Albacète 
traverse sur tout son parcours un véritable désert. Dans cette contrée 
désolée on fait bien des lieues sans apercevoir un arbre, et d'heure en 
heure à peine on rencontre une station presque toujours veuve de 
voyageurs. Le,sol est couleur de poussière et les villes à peu près de la 
même nuance. Au mois d'avril on venait de faire les semailles. Bientôt 
cette terre, qu'une bonne culture rendrait si productive se couvrira d’une 
moisson maigre et clair semée, étouffée de tous côtés par les chardons, 
mais pourtant suffisante pour la nourriture de ses rares habitants. Un 
préjugé profondément enraciné est la cause du déboisement absolu de la 
Nouvelle-Castille et de la Manche. Les arbres, disent les paysans, servent 
de refuge aux oiseaux qui mangent les grains de blé que nous semons. 
Et ils traitent les arbres en ennemis publics, contre lesquels il faut 
employer le fer et le feu. C’est la pratique agricole qu’ils observent le 
plus scrupuleusement. 


Albacète, capitale de la province de ce nom, m'appartient plus à la 
Nouvelle-Castille, mais bien à l'ancien royaume de Murcie. Pourtant, 
la campagne qui l’environne ne diffère pas de celle que nous venons de 
parcourir sur un espace de 50 lieues. Nous y fimes une chasse de deux 
heures qui nous donna la Pémelia brevicollis, des Gonocephalum, le 
Carabus melancholicus, des Chlænius, des Bembidium, des Slaphylinides 
et un joli Pogonus, preuve que le sol un peu humide d’un fossé creusé 
le long du chemin de fer était imprégné de sel. La Nouvelle-Castille, en 
effet, depuis Aranjuez jusqu’à Albacète, est riche en terrains salés, que 
les Espagnols nomment Lagunas, inondés ou au moins humides pendant 
la saison des pluies, exhalant à la fin de l'été des miasmes pestilentiels. 
Je regrette que nous n'ayons pas trouvé l’occasion d'explorer soigneuse- 
ment quelques-uns de ces marécages, qui sont couverts d’une végétation 
spéciale et doivent nourrir beaucoup de Coléoptères. 


A cinq heures dù matin nous quittions Albacète. A peine avions-nous 
fait quelques lieues que nous entrions dans une région nouvelle. Le sol 
devient plus accidenté, plus inculle encore et plus pierreux en appro- 
chant de Chinchilla et d’Hellin. Nous descendions les divers gradins du 
versant méditerranéen du plateau central de l'Espagne. Voici la station 
d’Agramon; il faut quitter notre wagon et monter en diligence pour 
franchir un espace de quelques lieues où le chemin de fer non livré 
encore à la circulation, devait l’être un mois plus tard. Cette néces- 
silé, que d’abord nous étions tentés de maudire, fut pour nous une 
véritable bonne forlune, en nous permellant de jouir d’une façon plus 
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complète de l’admirable coup d'œil qu'offre en cet endroit l'entrée de la 
province de Murcie. Ma description vous donnera une bien faible idée de 
la beauté de ce paysage. Figurez-vous de vastes champs pierreux et abso- 
lument incultes, couverts néanmoins de vigoureux asphodèles aux longs 
épis de fleurs blanches et d’une autre plante monocotylédone ressemblant 
au jonc. Çà et là sur le bord du chemin quelques cactus poudreux et de 
place en place une touffe d’agave. A l'horizon, plusieurs étages de mon- 
tagnes nues, noyées dans une atmosphère bleue, dont les dernières 
paraissent assez élevées. 


La physionomie et le costume des habitants changent en même temps. 
En vain chercherait-t-on maintenant le Castillan de tout à l'heure, drapé 
jusqu’au menton dans son manteau couleur amadou. Ge ne sont plus que 
Murciens, conduisant leur mulet luxueusement paré de pompons de laine 
rouge, chaussés de l’alpargata, sorte de sandale en corde tressée, la 
jambe protégée par une guêtre de cuir et vêtus d’une veste de bure et 
d'un caleçon de coton blanc. Voilà la terre bénie du soleil, qui ne connaît 
ni les rigueurs de l’hiver, ni les vents desséchants de la Castille, ni même 
ses étés brülants, rafraichie qu’elle est par les brises de la Méditerranée. 


Nous avons franchi le Puerto de la Mala Muger (col de la Mauvaise 
Femme) ei le premier dattier nous apparait en même temps que la ville 
de Cieza au fond d’une fertile vallée arrosée par la Segura. C'est là que 
nous attend le train de Murcie et de Carthagène. Mais l'aspect séduisant 
de la campagne, sa riche végétation, aussi avancée au commencement 
Qavril qu’elle l’est chez nous au mois de juin, nous charmèrent, et 
tous d’accord nous résolûmes de ne quitter Gieza que le lendemain. 
Nous entrâmes de suite en chasse. La première pierre retournée arracha 
à M. de Vuillefroy une triomphante exclamation. Elle cachait une 
Elaphocera! Un magnifique Cyrtonus la rejoignit bientôt dans nos. 
flacons, puis l’Akis Sansii, la Morica obtusa, plusieurs Scaurus, une 
Asida, un Ileliopathes. Sur les bords de la Segura, en arrosant le gra- 
vier et piétinant le sable humide, nous faisions sortir des Heterocerus, un 
Limnichus, l Heteroderes algerinus, divers Anthicus, de nombreux Sta- 
phylinides. Enfin pour le bouquet le beau Dorcadion Handschuchii 
s’offrait sur le talus de la route à l'heureux Vuillefroy, qui fut, sans 
conteste, proclamé le héros de la journée. Je n’oublierai-pas de vous citer 
parmi les plus intéressantes de nos captures les Amara brevis el simplex, 
deux véritables espèces du groupe des Liocnemis, qui n’avaient guère été 
rapportées d’Espagne depuis qu’elles y furent découvertes par Dejean. 
M. Simon trouva aussi de bien rares Araignées; Chersis gibbulus et sur- 
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* tout le très-singulier Pholcus caudatus, dont on ne connaissait encore 
que l'exemplaire unique pris par Léon Dufour aux environs de Valence. 
Nous chassions à peu de distance de Cieza; nos allures et nos occupa- 
tions ne manquèrent pas d’exciter la curiosité des habitants. Une bande 
de gamins nôus suivait; bientôt ils eurent vu ce que nous cherchions, 
el tout en riant beaucoup d’une manie aussi étrange que la nôtre, ils se 
mirent à ramasser des insectes et à nous les apporter. Nous élions 
sans défiance; mais, au bout de quelque temps, notre escorte s'étant 
dispersée tout d’un coup, M. Crotch s’aperçut que le manche de son filet, 
qu’il venait de déposer à quelques pas, avait disparu. Un couteau, que l’un 
de nous avait tiré de sa poche pour arracher une touffe d'herbe, avait 
été escamoté d’une façon encore plus audacieuse, Nous nous promimes de 
faire dorénavant meilleure garde quand les muchachos nous imposeraient 
leurs services en apparence désintéressés. C’est un bon avertissement à 
donner à ceux qui, après nous, voyageront en Espagne. 

Les bons résultats de notre chasse à Cieza ne nous empêchèrent pas 
de partir pour Carthagène comme nous l’avions résolu. Descendant la 
vallée de la Segura, nous passâmes devant Murcie sans nous y arrêler, 
mais non sans admirer ses belles plantations d’orangers et de grenadiers, 
et les cultures de ioutes sortes qui entourent cette capitale. Les eaux de 
la rivière, savamment distribuées au moyen de canaux d'irrigation dont 
les Arabes ont laissé la tradition aux Murciens, entretiennent partout une 
luxuriante fécondité. Mais ce spectacle, ravissant pour les yeux d’un 
agriculteur el d’un économiste, fait concevoir à l’entomologiste de moins 
belles espérances qu’une terre où la main de l’homme n’a pas aulant 
contrarié la nature; aussi aimâmes-nous mieux choisir une autre station. 
Carthagène, où nous fûmes bientôt arrivés, nous semblait devoir réunir 
toutes les conditions désirables. 

Carthagène est située au fond d'une des rades les plus vastes et les 
plus sûres de l’Europe. La nature a tout fait pour en protéger l’accès et la 
défendre contre les vents, en l’entourant de toutes parts de hautes mon- 
tagnes tombant à pic dans la mer. Cette circonstance n’est pas favorable 
au développement des insectes de rivage, qui ne irouvent pas sur ces 
rochers nus les retraites que leur offrirait une plage sabonneuse. Aussi le 
bord immédiat de la mer ne nous donna rien à Carthagène, si ce n’est 
quelques Octhebius et Hydræna, qui n'étaient pas rares au milieu de 
fucus dans les endroits les plus abrités. 

Les montagnes dont je viens de vous parler sont calcaires, mais exces- 
sivement arides, même du côté de la terre. Leur végétation consiste sur- 
tout en maigres graminées et on Chamarops entremêlés de quelques 
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plantes aromatiques. La chasse sous les pierres est celle qui nous y 
donna les meilleurs résultats. C’est ainsi que nous primes les Carabus 
morbillosus et bæticus, deux espèces de Cymindis, le Percus politus, et 
dans quelques excavations naturelles les Pristonychus bæticus et compla- 
natus. La famille des Phytophages nous offrit un Cyrtonus, une Timarcha 
et les Ghrysomela bætica et diluta. Les Ténébrionides étaient plus abon- 
danis, et formaient à eux seuls, pour le nombre des individus, les trois 
quarts de la population coléoptérologique du lieu. Les genres Zophosis, 
Erodius, Tentyria, Stenosis, Scaurus, Elenophorus, Sepidium, Micrositus, 
Gonocephalum, Asida, Helops y étaient représentés par une ou plusieurs 
espèces, Nous trouvâmes aussi des Anthicus, divers Curculionides lapi- 
dicoles, notamment un beau RAytirhinus, et enfin un intéressant Rhizo- 
trogus. 


Vous voyez, Messieurs, d’après cette énumération, que les montagnes 
pierreuses de Carthagène nous donnèrent quelques bonnes espèces. Je 
dois pourlant vous avouer qu’elles nous avaient paru d’abord d’une 
désolante pauvreté. I} nous fallut beaucoup de persévérance et plusieurs 
journées employées sans relâche à retourner des pierres pour leur 
arracher les Coléoptères que je vous ai cités, et nous ne parvinmes pas à 
prendre en nombre la plupart d’entre eux. L'extrême sécheresse qui 
pendant l’été règne sur ces collines est cause de la rareté des êtres 
vivants qui les habitent. Si nous fussions venus dans une saison un peu 
plus avancée, il esl probable que nous y eussions trouvé encore bien 
moins d'insectes. Déjà, dès le commencement davril, les Asida disparais- 
saient; nous en rencontrâmes beaucoup plus de cadavres que d'individus 
vivants, et encore ceux-ci étaient ils presque tous déflorés. De même, les 
pierres cachaient de nombreux débris de Rhizotrogus et nous n’en prîmes 
pas quatre exemplaires vivants. Nous fimes, pour les Asida, une semblable 
observation dans la plaine et sur les collines peu élevées des environs de 
Malaga et de Grenade. Ce n’est que sur les hauts sommeis de la Sierra 
Nevada et du Guadarrama que nous vimes, un mois plus tard, de nom- 
breux représentants de ce genre bien vivants et selon toute apparence 
récemment éclos. Dans les contrées chaudes et sèches, c’est en hiver 
qu’il faut chercher les Asida; sans doute elles y éclosent dès la fin de 
Pautomne pour périr aux premiers jours du printemps. Dans les mon- 
tagnes elles naissent bien plus tard et durent plus longtemps. Certains 
Carabes, notamment l’helluo et le Dufourit, ne se trouvent en plaine que 
pendant l’hiver; Dejean l'a constaté le premier et M. Perez Arcas, de 
Madrid, nous a confirmé cette observation. Les Dorcadions, eux aussi, 
éclosent de très-bonne heure et disparaissent vile, et parmi les Lamelli- 
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cornes, les Elaphocera et plusieurs Rhizotrogus en font autant. L'Espagne 
et toutes les contrées dont le climat est analogue ont donc une faune 
d'hiver spéciale, moins variée à vrai dire que celle du printemps et de 
l'été. Cette faune hivernale doit, à mesure qu'on descend vers la zone 
torride, devenir de plus en plus riche, au détriment de celle de la saison 
chaude, 


Un marais salé d’une assez grande étendue règne derrière la ville de 
Carthagène dans l’espace laissé libre par les montagnes. Il est peuplé 
d'innombrables Coléoptères, et à plusieurs reprises nous allâmes y rem- 
plir nos flacons. Nous y primes Platytarus bufo, Siagona curopæa, des 
Scarites, de jolis Dyschirius, des Pogonus, le Daptus vittatus, des Aniso- 
dactylus, des Harpalus, le Bembidium ambiguum et divers Tachys. Nous 
eùmes l’occasion d'observer les mœurs du Daptus vittatus. Il habile des 
trous perpendiculaires d’une trentaine de centimètres de profondeur creusés 
dans la terre humide et s’ouvrant presque toujours sous une petite pierre. 
Il se tient ordinairement à l’entrée de ce puits dont sa grosse tête remplit 
l'orifice, prête à saisir sa proie. Sa larve, que nous avons trouvée avec lui, a 
le même genre de vie. Les Staphylinides et en particulier plusieurs espèces 
du genre Bledius n’étaient pas rares. Des Heterocerus sortaient de la vase, 
les Blaps brachyura, Gataphronetis brunnea, peuplaient avec des Anthicus 
et des Histérides les détritus végétaux et animaux accumulés en certains 
endroits. Sous des tas de plantes fraîchement coupées, et destinées, je crois, 
à être brülées pour la fabrication de la soude, vivaient plusieurs Curculio- 
nides des genres Phytonomus, Gleonus, Sphenophorus. 


Les insectes myrmécophiles, en Espagne comme dans le midi de la 
France, apparaissent dès le premier printemps. Nous leur donnâmes à 
Carthagène une attention toute particulière. Aussi primes-nous en abon- 
dance le Paussus Favieri en compagnie de la Fourmi qu’il affectionne, 
quatre espèces de Thorictus, un Catopsimorphus, une Merophysia, une Cho- 
lovocera. Ge west ni tout à fait en plaine, ni au haut de la montagne, mais 
bien au bas de ses pentes que cette chasse donnait les meilleurs résultats. 


Permettez moi de donner ici un souvenir à certain mur en pierres 
sèches que nous démolimes, ou peu s’en faut. Cest là surtout qu'habitait 
le Paussus. Et c’est là aussi que MM. Simon et de Vuillefroy découvrirent 
sous les pierres qui avaient conservé le plus d'humidité deux individus 
du grand Scarites eurytus, capture d'autant plus remarquable qu’on 
n’avait encore signalé cette espèce que de Syrie et des bords de la mer 
Caspienne. 1l est vrai que M. de Vuillefroy en possédait déjà un exemplaire 
rapporté de Tanger. 
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Un autre mur, mais celui-là était neuf et fraîchement blanchi à la 
chaux, nous donna l’occasion de faire avec succès une chasse d’un autre 
genre. Il arrive souvent, vous le savez, aux environs de Paris comme 
ailleurs, que de petits Coléoptères de diverses familles se trouvent réunis 
en grand nombre sur le parapet d’un pont ou sur un mur bas convena- 
blement exposé. Nous primes à Carthagène sur un mur de cette sorte 
beaucoup d’Anthicus, des Apion, des Tychius, des Sibynes, et des Sta- 
phylinides, parmi lesquels nous remarquâmes surtout un individu unique 
d’une très-curieuse espèce nouvelle, grande pour le groupe auquel elle 
appartient, et qui viendra, si elle ne mérite de former un genre nouveau, 
se ranger parmi les Evæsthetus. 


Des amas de décombres nous donnèrent une autre fois en grand 
nombre Morica obtusa, Akis acuminata, Blaps brachyura et gigas. 


Jusquw’à présent, Messieurs, je ne vous ai parlé que de chases faites 
sous les pierres et sous les détritus de diverses sortes. N’avez-vous donc 
point songé, me demanderez-vous, à battre des arbres sur le parapluie ni 
à vous servir du filet fauchoir? Les arbres sont rares aux environs de 
Carthagène, et on n’y rencontre guère que des figuiers et des oliviers. 
Ces végétaux précjeux ne sauraient être traités par les procédés brusques 
auxquels on peut sans scrupule soumettre des chênes ou des pins; 
d’ailleurs ils ont la réputation d'être assez pauvres en insectes et nous 
ne nous en occupåmës point. M. Crotch, seul, prit sous l'écorce morte 
d’un figuier une Parmena algirica. 


Il est plus regrettable, je le confesse, que nous ayons autant négligé la 
chasse au filel. Les plantes du marais salé et celles qui croissent aux 
alentours nous auraient sans doute donné plus d'une espèce intéressante. 
Il plut souvent pendant notre séjour à Carthagène, et ce contretemps 
contraria les projets que nous avions formés à cet égard. Et puis, les 
Carabiques, objet des études spéciales de M. de Vuillefroy et des 
miennes, les Hétéromères, qui ont fixé les préférences de M. de Baulny, et 
les Coléoptères myrmécophiles, auxquels M. Crotch faisait une guerre 
acharnée, nous absorbèrent au point que nous ne profitämes pas des 
heures de soleil pour faucher. M. de Vuillefroy, pourtant, donna quelques 
coups de filet qui lui valurent plusieurs jolis Curculionides. 


Telles sont les chasses que nous fimes aux environs immédiats de 
Carthagène. Je dois maintenant vous raconter l’excursion que, de cette 
ville, nous dirigeâmes vers le cap Palos et la Mar-Menor. 


La Mer-Menor (Petite Mer) est un bassin comparable à celui d’Arca- 
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chon, séparé par une langue de terre de la Méditerranée avec laquelle il 
ne communique que par un étroit passage. De vastes marécages, cou- 
verts de la plus riche végétation paludéenne, s'interposent en beaucoup 
d'endroits entre la terre ferme et cette mer intérieure, dont ils rendent 
souvent l’acces assez difficile. Sur le reste de son pourtour, du côté du 
Midi, la Mar-Menor est limitée par une ceinture de dunes mouvyantes, 
retenues d’un côté par une bande de rochers, dont la pointe extrême 
forme le cap Palos. Ces marécages et ces dunes sont le seul endroit en 
Europe où l’on ait pris jusqu’à présent la T'etracha euphratica. 


La présence de cette remarquable espèce nous avait fait concevoir à 
l'avance une haute idée de la richesse entomologique de cette plage, et 
nous ne fûmes pas longtemps sans reconnaître que nous avions bien 
jugé. Quoique la pluie ne nous ait guère laissé de trêve pendant les 
quatre jours que nous consacrâmes à l’explorer, nous y fimes d’abon- 
dantes et précieuses captures, surtout en Carabiques et en Ténébrionides. 


Nous reconnümes facilement le lieu de prédilection de la Tetracha 
euphratica à ses nombreux débris qui jonchaient le sol. C'était sur la 
limite du marais et des dunes, là où le sol n’est plus vaseux sans être 
encore mouvant; les roseaux ont fait place à des graminées, à des 
Ononis et à quelques plantes basses clair semées. Nous en pûmes trouver 
deux exemplaires, morts sans doute depuis l’année précédente, puisque 
leurs corps étaient vides et sans solidité, dignes néanmoins après quelques 
raccommodages de figurer dans une collection. Mais toutes nos recherches 
pour la prendre vivante furent inutiles. Nous eûmes beau chercher sous 
les abris de toutes sortes et au fond de tous les trous que nous ren- 
contrions. Point de Tetracha sous les abris, et les trous ne nous livraient 
que des Scarites gigas ou des Ateuchus. Il y a lieu de croire que 
l’époque de son apparition n’était pas encore venue. Elle doit être fort 
commune en sa saison, à en juger par la quantité des débris que nous 
avons vus. Des enfants gardaient des moutons non loin de nous. Nous 
leur montrâmes nos deux cadavres. Ils nous expliquèrent qu’ils connais- 
saient bien cet insecte, et qu'ils le voyaient souvent courir sur le sable 
au lever du soleil. Pour ce qui est de l’époque de son apparition, ils 
purent seulement nous dire que, @epuis longtemps, ils n’en avaient pas 
vu. Il est probable que la Tetracha euphratica se montre pendant la 
saison chaude et a des habitudes nocturnes. 

D'autres espèces nous dédommagèrent de nos peines. Acorius metal- 
lescens, Amara (Amathilis) ægyptica, une autre Amara (Liocnemis), que 
M. Putzeys jugea nouvelle et baptisa du nom d’arcuata, habitaient sous les 


516 PIOCHARD DE LA BRULERIE. 


petites pierres ou s’enterraient dans le sable au pied des plantes. Maso- 
reus Wetterhalit n'était pas rare sous les touffes d'herbe, Dans les 
endroits plus humides nous prenions Bradycellus lusitanicus et Dinodes 
cæruleus. 


Sur une longue étendue de ses bords la mer avait déposé un lit de 
certains fucus, dont les grêles filaments, analogues à ceux des conferves 
qui peuplent nos eaux douces et stagnantes, s'étaient enchevêirés de 
façon à former une sorte de tapis feutré peu épais et facile à enlever. 
Sous ce tapis fourmillaient Siagona europæa, des Scarites, Aristus, Dito- 
mus d’espèces variées au milieu desquels de temps èn temps se rencon- 
traient Brachinus longicollis Waltl., Zuphium clens, Pæcilus crenatus, 
Ophonus discicollis Waltl. et Harpalus littoralis Ramb, Les Ténébrio- 
nides, eux aussi, abondaient aussi bien sous le tapis que sous les plantes 
basses. Un Erodius, la Pachychila sublunata, une Tentyria, Crypticus 
pruinosus, Ammophtorus rujus et rugosus, Trachyscelis aphodioides, avec 
des Calcar et des Phaleria étaient plus ou moins communs. Sous les 
touffes d’Ononis s’abritaient des Pachnephorus, des Dia, des Brachycerus 
et des Phytonomus. 


M. Simon découvrait dans les mêmes circonstances une magnifique 
Araignée qu’il a décrite dans nos Annales sous le nom d’Oxyopes littoralis. 
Elle tend quelques fils irréguliers entre le sol et les rameaux de l’Ononis, 
où elle s’'embusque. Ces fils sont assez forts pour arrêter des Carabiques 
et des Ténébrionides de moyenne taille, que ni leurs mandibules puis- 
santes, ni leurs téguments cornés ne peuvent soustraire à sa voracité. En 
fait d'Araignées remarquables prises sur les bords de la Mar-Menor, je 
citerai encore le bel Eresus acanthophilus L. Duf. qui construit son nid 
sur les branches épineuses du prunellier, à la base des folioles rigides du 
Chamærops, et généralement au milieu des rameaux de toute plante assez 
forte pour résister au vent. 


J'évalue à cinq ou six lieues, au plus, la distance de Carthagène à la 
Mar-Menor. Cette distance peut tout entière être parcourue à cheval et, à 
la rigueur, au moins jusqu'aux trois quarts, en voiture. A Carthagène, on 
irouve facilement à louer certain véhicule de forme particulière, non 
suspendu et abrité par une bâche, qui coûte, avec son conducteur, 
environ quinze francs par jour. Ce prix est bien modique pour l'Espagne ; 
nous eûmes lieu, dans la suite, de le reconnaître. Il est donc possible, 
avec ces moyens de transport, de quitter Carthagène le matin et d'y 
revenir coucher le soir après une journée de chasse. Mais le chemin est si 
affreux et la voiture si détestable qu'on n’arriva pas sans meurtrissures, et 


Rapport sur l Excursion de 1865 en Espagne. 517 


il me semble bien préférable, à tous égards, de se fixer pour quelque 
temps au village de San Ginès, à moins d’une lieue du bord de la mer et 
à quelques centaines de pas seulement du marais. C’est un pauvre 
village d’une dizaine de maisons groupées autour d’un monastère aban- 
donné et d’une chapelle dédiée au patron du lieu et but d’un pèlerinage 
célèbre aux environs. M. Croich et moi y couchâmes deux nuits. Un 
brave paysan nous donna un lit assez propre, à peine hanté de quelques 
puces, du lait, du fromage et des œufs, avec une tranche de jambon, 
préparé à la mode du pays, et un morceau de morue salée, le tout arrosé 
de certain vin du cru, proche parent de celui d’Alicante. Les habitants 
du village.nous témoignèrent une grande bienveillance, mélangée, à vrai 
dire, de beaucoup de curiosité. Nous gardâmes de ce séjour un excellent 
souvenir, et je n’hésite pas à conseiller à quiconque viendra chasser la 
Tetracha euphratica de faire comme nous. 


Je ne vous dirai rien de la ville de Carthagène qui, sans sa magnifique 
rade, n'aurait rien de remarquable. Elle possède plusieurs bons hôtels. 
Celui où nous descendîimes a nom Fonda de Francia y de las Cuatro 
Naciones; il est tenu par un Français, et, pour vingt-quatre réaux 
(six francs) par jour, on y trouve logement convenable et bonne nour- 
riture. 


Le 47 avril, lendemain de Pâques, un bateau à vapeur partait pour 
Malaga; nous en profitämes, non sans regretter de n’avoir pas trouvé le 
temps de consacrer au moins une journée à visiter la belle ville de 
Murcie. Le bateau manqué nous aurait peut être retardé d’une semaine 
et le temps nous pressait. 


Nous nous séparâmes à regret de M. Crotch, qui, ne devant pas rester 
en Espagne aussi longtemps que nous, demeura à Carthagène, et revint | 
bientôt par la route que nous avions déjà suivie en venant. I s'arrêta en 
passant à Cieza et à Agramon, où il reprit le Dorcadion Handschuchii 
avec beaucoup de Coléoptères myrmécophiles, puis à l’Escorial, où les 
fourmilières lui livrèrent encore d’intéressantes captures. M. Crotch a eu 
la délicatesse de communiquer à M. Ch. Brisout de Barneville les espèces 
intéressantes qu'il a prises, et ses découvertes seront décrites dans nos 
Annales. 


Nous mîmes quarante heures à faire la traversée de Carthagène à Ma- 
laga. Tl fallut tout ce temps à notre bateau chargé plus que de raison et 
mû par une machine trop faible pour franchir cette distance de 90 lieues. Il 
est vrai que le vent nous fut toujours contraire. 

he Série, TOME VI. 34 


518 PIOCHARD DE LA BRULERIE. 


Le ciel était sans nuages et l’atmosphère d’une transparence inconnue 
sous le climat parisien. Nous voguions assez près des côtes pour en voir, 
tant qu’il fit jour, très-distinctement l'aspect. Presque partout la mer bat 
le pied de falaises escarpées, derrière lesquelles s'élèvent en étages suc- 
cessifs des collines toujours nues et abruptes. A. la hauteur d’Almeria ces 
collines deviennent des montagnes et au fond se dresse la Sierra Nevada, 
sur les flancs de laquelle jusqu’à mi-côte resplendit la neige aux rayons 
du soleil. Les vapeurs de l’air se condensent au contact de ce froid man- 
teau et forment autour des pics des couronnes de nuages sans cesse 
déchirées et reformées au gré du vent. Entre les montagnes et nous, les 
vagues plus bleues que le ciel se développent avec ampleur, et de temps 
en temps laissent écrouler leur sommet qui roule en écume blanche d’où 
jaillissent des paillettes étincelantes. Admirable spectacle pour ceux dont 
le mal de mer ne vient pas empoisonner les jouissances ! 


Lorsqu'on arrive à Malaga on a perdu de vue la Sierra Nevada. Des 
montagnes hautes encore bornent l’horizon, et leurs divers gradins 
s'abaissent autour de la ville et de la plaine à une des extrémités de 
laquelle elle est bâtie. D'un coup d’œil on embrasse la ville tout entière, 
allignée le long de la côte, avec ses maisons blanches et ses toits plats 
que domine une énorme cathédrale. Malaga n’a pas de port digne de 
ce nom; une jetée arlificielle protége mal contre les coups de mer les 
navires de commerce qui jettent l'ancre devant ses quais. 


La beauté de la ville, les ressources de tout genre qu’elle offre au 
voyageur, et sa magnifique campagne en rendent le séjour très-agréable. 
L'hôtel d'Orient où nous descendîmes, bâti sur la principale promenade, 
l’Alamèda, est un des meilleurs et des moins chers de l'Espagne. 


Les Malagueños, je parle bien entendu des habilants de la campagne, 
car les citadins ont adopté les manières et les modes européennes, les 
Malagueños, dis-je, ont la physionomie énergique et même un peu sau- 
vage. Leur teint bronzé, leur visage ombragé d’épais favoris noirs, leur 
costume pittoresque : veste en drap noir, rehaussée de passementerie et 
de boutons sphériques d’argent ciselés à jour dans le style des Maures, 
large ceinture rouge, culotte courte, garnie sur la couture de boutons pa- 
reils à ceux de la veste, guêtres en cuir jaune, richement brodées en ara- 
besques bizarres, long fusil à pierre sur l'épaule, leur donnent l’air ba- 
tailleur qui les caractérise. Ils sont facilement irascibles et parfois un peu 
prompts à frapper; mais au demeurant les meilleures gens du monde. A 
Malaga comme dans tout le reste de l'Espagne il faut maintenant renon- 
cer à mettre dans ses souvenirs de voyage une de ces aventures de brigands 
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dont les romanciers nous ont fait si grand’fête. Le fusil, que le campagnard 
andalou ne manque guère d'emporter avec lui quand il sort, à pied ou à 
cheval, n’est guère qu’un objet de luxe dont l'usage se perpétuera long- 
temps encore chez ces hommes tant attachés à leurs vieilles traditions. 11 
est facile de S’apercevoir que leur arme est presque toujours un héritage 
ayant déjà passé par les mains de plusieurs générations. D'ailleurs, la 
chasse étant en Espagne ouverte toute l’année, on prend à Malaga un fusil 
pour se promener comme à Paris une canne, et l’on se donne à l’occasion 
le plaisir de brûler un peu de poudre en l'honneur d’une caille ou d’une 
perdrix. J’insiste sur ces détails de costume et de caractère pour vous 
prémunir contre les emphatiques mensonges de tant de gens qui, au 
retour d’un voyage en Espagne ou même sans y avoir mis les pieds, vous 
feront de ce pays un tableau à donner la chair de poule, et vous montre- 
ront des voleurs et des assassins là où je n’ai pu voir que des hommes 
loyaux, bienveillants et hospitaliers. 


Mais revenons à notre sujet. Voici en quelques mots la description de la 
campagne de Malaga. Dans l’intérieur de cette ville et à ses alentours, 
chose rare en Espagne, il y a beaucoup de jardins magnifiques. Le rosier, 
livré à lui-même, atteint des dimensions insolentes et se pare d’un luxe 
désordonné de fleurs aux tons les plus vifs. L’oranger embaume l'air au 
point d’incommoder. Un palmier ou un bananier élève au-dessus de ces 
arbustes sa tête orgueilleuse et son ombre n'empêche pas les arbres à 
fruit de nos climats de prospérer à ses pieds. 

D'un côté de la ville, comme je l'ai dit, règne une plaine de quelque 
étendue. Cette plaine est très-fertile, bien cultivée et se couvre d’abon- 
dantes récoltes. Certains endroits sont humides et plantés parfois de 
quelques saules ou peupliers. Dans les fossés croissent des roseaux de 
près de dix mètres de hauteur, en lesquels notre imagination se plaisait 
à voir une image réduite des bambous de l'Inde. Sur le bord de la mer 
la plaine se termine par une plage sablonneuse. 


De l’autre côté de la ville, derrière elle et autour de la plaine, s'élèvent 
des collines, Quelques-unes sont couvertes de vignes qui donnent le vin 
que vous savez. Quand les pentes sont irop rapides, la terre reste en 
friche ; personne ne la dispute aux palmiers nains et aux labiées odorifé- 
rantes. Quelques plateaux arides servent à la pâture des bestiaux. De 
nombreux ravins sillonnent la montagne. Au fond coule un filet d’eau lim- 
pide qui tantôt bondit en petites cascades de pierre en pierre, tantôl s’ar- 
rête et dort dans un bassin qu’il s'est creusé dans le roc. Ses bords sont 
couverts de lauriers-rose, poussant le pied dans l’eau comme l’osier le 
long de nos rivières. 
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Les arbres les plus communs dans la contrée sont l’oranger, le grena- 
dier, le caroubier, le figuier et l'olivier. Les chemins sont presque tou- 
jours bordés de haies infranchissables d’agavés et de cactus. Nulle part 
ailleurs je n’ai vu ces plantes atteindre une taille aussi grande. Il n’est pas 
rare à Malaga de voir les feuilles d’un agavé mesurer près de deux mètres 
de long, et sa hampe, grosse à la base comme la cuisse d’un homme, 
porter à une hauteur quintuple son énorme épi de fleurons blancs. 


Telle est la contrée où nous chassâmes depuis le 49 avril jusqu'au 
4° mai. Je ne vous raconterai pas en détail ce que nous avons fait chaque 
jour; il suffit que je vous dise quels insectes peuplent la plage, la plaine, 
la montagne. 

Lorsque le soleil brille et que le sable du bord de la mer s’élève à une 
température saharienne, l’essaim des Ténébrionides y prend ses ébats avec 
une incroyable activité. Un entomologiste qui n’aurait chassé que dans le 
nord et dans le centre de la France serait tenté de se représenter ces 
insectes comme des animaux immondes, paresseux et amis de l'obscurité, 
à l'exemple des Blaps de lugubre aspect qui hantent nos caves et les en- 
droits les plus retirés de nos maisons. Rien n’est'moins conforme à la 
réalité : si les Akis, les Morica, les Scaurus ont partout des habitudes 
analogues à celles des Blaps, c’est l'exception dans la famille. Voyez sur 
le sable de Malaga : Zophosis suborbicularis court en décrivant des cer- 
cles comme un Gyrin sur l’eau, et il échappe de même aux doigts qui 
veulent le saisir. Des myriades d’Erodius (E. carinatus) sortent de des- 
sous terre. Leur allure est tout autre. Leurs antennes, leurs pattes s’a- 
gitent vivement; en un clin d’œil ils ont avancé de quelques centimètres; 
alors tout mouvement cesse ; ils s'arrêtent et repartent aussitôt. Heureux si 
la mandibule d’un Scarites gigas embusqué à l’entrée de son trou ne 
vient pas mettre-un terme à la promenade. Des Pachychila, des Tentyria 
aux pattes longues et grêles se mêlent en grand nombre aux Erodius. 
Des Pimelia à la démarche plus grave, mais pourtant bien moins lente 
qu’on le croirait en voyant ces dissracieuses bêtes piquées dans une col- 
lection, leur disputent le terrain. i 


Les Erodius et les Tentyria, insectes inoffensifs, servent de proie à des 
animaux carnassiers de toules les classes et de tous les ordres ; les Pi- 
melia même n’échappent pas à la voracité du tyran de ces lieux, le Sca- 
rites gigas. Mais de quoi vivent-ils? Voilà la question que je me posais 
en voyant ce sable bien lavé et absolument dépourvu de végétation sur le 
bord de la mer, portant à peine un peu plus loin quelques herbes ché- 
lives. Et le nombre des Ténébrionides décroissait en même temps qu'aug- 
mentait celui des plantes, Je trouvai le mot de l'énigme, au moins pour 
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les Pimelia. En plus d'un endroit j'en vis plusieurs attablées autour d’un 
excrément d'oiseau. Plus tard, sur un sommet de la Sierra Nevada où pul- 
lulait la Pimelia monticola, sur un sol de marbre, sans végétation ni 
terre végétale, j’observai le même fait. En pays civilisé les Pimelia satta- 
quent volontiers à des déjections plus substantielles que celles des oiseaux; 
mais un pareil festin est pour elles une occasion exceptionnelle. Et si l'on 
songe que la nature leur a surtout départi le rôle de peupler les déserts 
et les îles les plus arides perdues au milieu de la mer, on admettra facile- 
ment que les excréments d'oiseau ont une large part dans leur régime 
ordinaire, Quant aux Erodius, Tentyria, etc., je crois que la moindre 
brindille, le plus imperceptible débris organique mêlé au sol, suffit à 
leurs sobres repas. 

Dès que le soleil vient à se coucher, les Ténébrionides disparaissent ; 
ils s’enfoncent dans le sable assez mobile pour remplir aussitôt sans lais- 
ser de trace le trou qu'ils ont fait. Plus rien sur la plage, si ce mest le 
Scarites gigas errant en plus grand nombre qu'avant. Les heures de soleil 
sont pour lui les heures de chasse. Ses pattes, si bien construites pour 
fouir la terre, lui seraient de peu de secours pour atteindre à la course une 
proie plus agile que lui; aussi ne connaît-il que l'affût à l'entrée de son 
trou. Il sait que ni la nuit ni l'ombre ne sont favorables à ses exploits, 
puisque les Ténébrionides dont il se nourrit n’aiment que la lumière et la 
chaleur. Aussi met-il à profit les nuits et les journées sombres pour la 
promenade et pour l'amour. Les mâles sont bien plus vagabonds que les 
femelles ; celles-ci ne sortent de leur retraite que pour l'accouplement. 
C’est sans doute leur recherche qui, par certaine journée où le soleil ne se 
montra pas, avait fait sortir des Scarites mâles plus nombreux que de cou- 
tume. J'en vis deux qui se battaient, peut-être pour la possession d’une 
femelle. Cétait plaisir de les voir prendre champ, et, dressés sur leur pre- 
mière paire de pattes raidie en avant, se menacer de la dent. Tous deux 
ensemble ils s’élancent, enlacent leurs mandibules, serrent et secouent avec 
rage. L'un et l’autre fait d’inutiles efforts pour blesser son adversaire ou le 
forcer à lâcher prise. Grâce aux armes et aux cuirasses égales des deux 
champions, cette première attaque reste sans résultat. Ils se séparent, 
reculent de quelques pas et s’élancent de nouveau. Cette fois, le plus adroit 
réussit à saisir l’autre par la taille, c’est-à-dire par le pédoncule étroit qui 
joint le prothorax au reste du corps. Il serre de tout son pouvoir ; son inten- 
tion manifeste est de couper en deux son ennemi; mais c'est en vain, il 
ne parvient pas même à entamer sa carapace. Alors, au lieu d’user ses 
forces-en pure perte, il prend un autre parti. Raïdissant en avant plus que 
jamais ses pattes antérieures et fléchissant en arrière son prothorax, dont 
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l'articulation mobile lui permet de donner à ce mouvement une amplitude 
peu ordinaire chez les Carabiques, il élève verticalement ses mandibules et 
tient ainsi son adversaire enlevé de terre. Le pauvre Scarite, privé de point 
d’appui, agite en vain ses pattes, ouvre et ferme sa bouche sans rien saisir 
que le vide, puis cesse de faire aucun mouvement. Mais le vainqueur 
inexorable ne se laisse pas prendre à ce stratagème; il continue à rester 
immobile et à tenir en lair son adversaire. J'avais été jusqu'alors simple 
spectateur du combat; mais comme la scène paraissait devoir se prolon- 
ger sans nouvelle péripétie, je me décidai à intervenir. Le danger commun 
fit fuir les combattants ; maïs à peine avaient-ils parcouru quelques déci- 
mètres qu'ils se retournaient et se jetaient de nouveau l’un contre l'autre. 
Tous deux étaient sur leurs gardes; aussi bien des attaques furent-elles 
parées. Enfin l’un saisit l’autre et l’enleva de terre comme la première 
fois. Malgré mon désir de voir l'issue définitive de la lutte, je ne pouvais 
rester à la même place toute la journée, et je les laissai dans cette 
position. 

En certains endroits de la plage sont parqués, dans des clôtures mobiles, 
des porcs en nombre considérable. L'élève de ces animaux est une des 
richesses de la contrée, et Malaga l’un des principaux marchés où on les 
conduit. Là où les porcs ont séjourné viennent bientôt les Histérides, les 
Lamellicornes coprophages, et notamment l'Ateuchus cicatricosus. Je le 
vis rouler ses boules. La femelle seule se charge de ce soin, et, comme 
les autres espèces du genre, marche à reculons et se sert de ses pattes de 
derrière pour maintenir son précieux fardeau. Le mâle surveille le travail 
avec un intérêt visible, mais sans y prendre une part active. Qu’un obstacle 
se rencontre, et que la boule qui contient sa progéniture tombe dans une 
inégalité du sol, il faut voir comme il s'agite, tourne tout autour, pousse sa 
femelle du chaperon, et l’excite, j'allais dire de la voix, mais plutôt en faisant 
retentir sur un ton désespéré le bruit que produit le frottement de son ab- 
domen contre ses élytres. Si l'observateur prend la femelle et la pose à 
terre à quelque distance, le mâle redouble son cri plaintif. La femelle l’en- 
tend; elle paraît indécise, consulte les quatre points cardinaux, s'oriente 
enfin, et de sa course la plus rapide revient, tout en trébuchant, ressai- 
sir la boule, objet de sa maternelle sollicitude. Vous accusez le mâle d’être 
un paresseux, jouant le rôle de la mouche du coche? Mouche peut être, 
mais mouche indispensable, car si vous le prenez, la femelle s'arrête et 
reste la tête baissée sur le sable, de lair le. plus piteux du monde. Elle 
serre toujours sa boule dans ses pattes de derrière, mais rien ne la fera 
bouger, et si on ne lui rend son compagnon, je crois qu'elle mourra sur 
place. i 
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Dans les parties humides de la plaine, sous des pierres ou des détritus 
végétaux, nous trouvâmes abondamment le Brachinus hispanicus, quel- 
ques Pæcilus quadricollis, VOodes hispanicus, VAmblystomus mauritani- 
cus, divers Bembidium, entre autres le Tachys globulum. Un peu plus tard 
les saules nous eussent donné, comme autrefois à M. Gougelet, Aromia 
rosarum; mais au mois de mai ce Cérambycide n'était pas encore éclos. 


Sur les fleurs des chardons nous primes un Chasmatopterus, diverses 
Hoplia, Hymenoplia, Anisoplia. Sur leurs tiges, Agapanthia irrorata et 
annularis n'étaient pas rares avec Julodis fidelissima, el plusieurs Lari- 
nus et Lixus. Sur la fleur jaune d’une chicoracée butinait le beau Leptopal- 
pus rostratus. La chasse au filel nous donna, avec des Élatérides, des 
Curculionides et des Phytæcta, le Malacogaster Passerinit, quelques Mala- 
chides et Dasytides; mais nos captures dans ces familles furent incompa- 
rablement moins riches que celles de M. de Kiesenwetter el de ses com- 
pagnons de voyage. 


Dans les ruisseaux qui coulent au fond des ravins, les Agabus, les Hy- 
droporus, Hydrobius, Laccobius, Limnebius n'étaient pas rares; mais les 
Ochthebius et Hydræna pullulaient encore bien davantage. Le midi de 
l'Espagne est une terre de prédilection pour ces deux genres de Goléop- 
tères. 


Les fourmilières nous donnèrent le beau Scydmænus conspicuus, un 
Thorictus, une Cbolovocera, une Merophysia et l'Oochrotus unicolor. 


Plusieurs Blaps, Akis acuminata et la Morica planata vivaient le 
long des vieux murs. 


Sous les pierres, en plaine et sur la première pente des collines, nous 
prenions Carabus bæticus, Feronia globosa, Zabrus piger, divers Harpa- 
lus, et, en fait de Ténébrionides, des Tentyria, Stenosis, Pandarus, Lito- 
borus, Phylax, Micrositus, Opatrum bæticum, Sepidium bidentatum, 
extrêmement commun, Crypticus gibbosus, Cossyphus Hoffmanseggi, 
Anemia Sardoa. L'Asida holosericea était rare et presque toujours dé- 
florée. 


A mesure qu’on s'élevait sur les collines, le nombre des insectes dimi- 
nuait, et toutes les tentatives que nous fimes de ce côté nous valurent 
des déceptions. Les montagnes ne nourrissent des insectes spéciaux que 
quand elles sont assez élevées pour avoir un climat particulier. Dans le cas 
contraire, surtout lorsqu'elles manquent d'arbres, comme à Malaga, elles 
ont sur la plaine le désavantage d’une plus grande sécheresse, et il peut 
arriver qu’elles soient moins riches qu’elle en insectes. 
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Je ne finirai pas le récit de nos chasses à Malaga sans vous citer l’Arai- 
gnée la plus intéressante qu'y prit M. Simon. C’est là qu’il découvrit sur 
la toile de l’Epeira opuntiæ, où il vit en parasite, le charmant Argyrodes 
epeiræ, représentant européen d’une forme qu’on avait jusqu'alors crue 
propre à l’île de la Réunion. M. Vinson le premier a fait connaître les mœurs 
singulières d’une Araignée de ce groupe. Ses observations peuvent sans en 
changer un mot s'appliquer à notre espèce andalouse. Le genre Argyrodes 
est dû à M. Simon, qui, dans son Histoire naturelle des Araignées, le sépara 
avec raison des Linyphia. 


Après dix jours de chasse à Malaga, le 15 mai nous quittâmes cette 
ville pour aller à Grenade. En attendant louverture du chemin de fer qui 
reliera bientôt ces deux capitales de province, le voyage se fait en dili- 
gence. On part de Malaga à cing heures du soir, et le lendemain, à midi, 
on entre à Grenade. J'ai vivement regretté que la nuit ne nous ait pas 
permis de jouir longtemps des beautés du pays que nous traversämes. De 
Malaga jusqu’à Loja, où l’on passe au point du jour, la route monte et 
descend sans cesse des montagnes de plus en plus élevées, dont l’arête 
principale (Sierra de Los Torcales) fait suite à la Sierra Nevada. En quel- 
ques endroits nous pümes deviner plutôt que voir des bois de chênes verts 
où nous eussions bien voulu chasser. A partir de Loja, on suit le cours 
du Xénil et l'on sort des montagnes pour entrer dans la plaine fameuse 
connue sous le nom de Vega de Grenade. 


Grenade, dont assez d’auteurs ont décrit les merveilles pour me dispen- 
ser de vous en faire une nouvelle description, est bâtie sur les premières 
pentes du versant septentrional de la Sierra Nevada à 600 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Les neiges éternelles des sommets voisins, les ruis- 
seaux d’eau glaciale qu’elles alimentent y entretiennent en toute saison 
une humidité bienfaisante. Aussi, dans les jardins de l'Alhambra, crois- 
sent le charme et le chêne, et, comme daus les forêts du nord de la France 
leur tronc s’y couvre de lierre et de mousse. Sur les bords du Xénil et du 
Darro, des peupliers et des ormes se pressent en bosquets touffus, et 
des vignes indompiées enlacent tous ces arbres et s’élancent de l’un à 
Pautre avec une vigueur inouie. Et le cactus et l’agavé marient leurs 
nuances pâles et blanchâtres aux tons vigoureux du feuillage franchement 
vert de ces végétaux du Nord. 


Grenade est pour l’entomologiste une vraie terre promise. Sur un petit 
espace on y rencontre les sites les plus variés. Ici une colline pierreuse, 
là une prairie verdoyante; une rivière, le Xénil, qui tout à l’heure, sem- 
blable aux torrents des Alpes, roulait ses flots au milieu d’un vaste lit ra- 
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vagé et couvert de cailloux, ralentit maintenant son cours et serpente 
entre des rives ombragées. La plaine est assez chaude pour nourrir 
tous les genres d'insectes propres à l’Andalousie, et la Sierra Nevada, 
dont les neiges paraissent si près qu'on croirait pouvoir les atteindre en 
peu d'heures, promet une faune de montagne alpine. 


Le jour de notre arrivée nous fimes une chasse sur les bords du Xénil. 
C’est là que M. de Vuillefroy prit un exemplaire unique de la Cardiomera 
Genei, profondément cachée sous des pierres très-humides et couvertes de 
mousse, tout près de l’eau de la rivière, dont le bord, en cet endroit, est 
un talus rapide. Sous les feuilles mortes le Mastigus palpalis étail très- 
commun, Avec ces insectes méridionaux vivaient plusieurs Coléoptères 
parisiens ou pyrénéens, étrangers aux parties sèches et découvertes de 
l'Espagne : Nebria brevicollis, Chlænius nigricornis, Calathus piceus, 
Patrobus rufipennis et Feronia nigerrima. 

Sur une colline pierreuse nous trouvâmes une autre fois Amara brevis, 
Zabrus piger, un Micrositus, la Tentyria modesta Rosenh., l’Adelostoma 
sulcatum, V'Asidu hesperica, plus souvent morte que vivante, et un Cyr- 
tonus. 

Bien qu'aux portes mêmes de Grenade nous eussions pu faire de bonnes 
chasses, les neiges de la Sierra Nevada, toujours présentes nos yeux, 
nous atliraient d’une façon toute particulière, et nous nous informâmes 
bien vite des moyens de les atteindre. On croirait volontiers la chose fa- 
cile, tant la transparence de Pair fait illusion sur la distance. Mais en 
réalité le bas des glaciers du Mulhacen, et même du pic de Veleta, le 
plus voisin de Grenade, ne sont pas à moins de douze lieues de cette ville, 
et les premières plaques de neige, destinées à disparaître dès le commen- 
cement de l'été, sont elles-mêmes assez éloignées pour pouvoir à peine 
être atteintes en une journée de marche. Dans la Sierra Nevada la limite 
des neiges éternelles est à plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. 11 ne faut donc pas songer à y chasser sans trouver un gîte ailleurs 
qu’à Grenade. 

Notre hôtelier ne put nous en indiquer aucun, et le cicérone qui nous 
avait très-doctement fait admirer une à une toutes les beautés de l'Al- 
hambra nous laissa bien voir, à ce sujet, que toute sa science était ren- 
fermée dans les murs de Grenade. Notre désir de toucher la neige de la 
Sierra Nevada lui parut une fantaisie ridicule et l'audace d’un pareil pro- 
jet le fit frémir. Il nous quitta sans presque nous avoir répondu ; mais 
bientôl, après qu’il eut fait ses réflexions et pris avis de personnes pru- 
dentes, il revint d’un air triomphant, se faisant fort, pour une assez jolie 
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somme d'argent, de nous procurer à chacun un cheval, et, en partant 
avec le jour, de nous ramener le soir à Grenade, après avoir trouvé dans 
la montagne autant de neige qu'il en faudrait pour nous contenter. 


Ces belles propositions ne nous séduisirent. pas, et nous primes le parti 
d'aller sans guide à la découverte. Nous nous mîmes en route un matin par 
un chemin de muletiers qui s'enfonce dans la montagne en suivant le cours 
du Xénil et disparaît avec lui dans la direction des sommets. Après 
quatre heures de marche, nous étions à une assez belle hauteur, la vallée 
devenait plus étroite et ses pentes plus escarpées, le Xénil bouillonnait 
au-dessous de nous à une grande profondeur, et le chemin montait tou- 
jours sans s’effacer. Nous franchissons un dernier obstacle qui borne en 
avant notre horizon, et trois objets d’un aspect également agréable s’of- 
frent en même temps à nos yeux : sur le versant où nous sommes un 
gros village, sur le versant d'en face, à mi-côte, un bois de chênes verts 
séculaires, et au-dessus de longues trainées de neige zébrant le sommet 
de la montagne. Voilà pour chasser une localité à souhait, et pour les né- 
cessités de la vie un gîte bien meilleur que nous ne l’espérions. 


Le village, c'était Huejar ou Guejar, un bourg dont la population peut 
atteindre, si mon évaluation est juste, huit cents à mille habitants et que 
les cartes d’Espagne quelque peu complètes ne manquent pas d'indiquer. 
‘Huejar possède une sorte de venta (1) qui se donne le titre ambitieux de 
posada. Il est vrai qu’elle est sans lit pour les voyageurs et sert seule- 
ment de halte aux nombreux muletiers qu’y amènent d'importantes mines 
situées plus loin dans la montagne. Un jeune villageois que nous venions 
de rencontrer nous conduisit à la maison de son père et à l'auberge. Le 
bon paysan nous offrit un lit, la maîtresse de l’auberge trouva quelque 
part un matelas, et de cette manière nous fûmes tous installés. 


(4) En Espagne on donne le nom de venta à une maisonnette composée d’une 
simple pièce, en rez-de-chaussée, bâtie auprès d’une route ou bien à un carrefour 
fréquenté. Les muletiers y trouvent du vin et des cigarettes, du foin pour leurs mulets, 
le feu etles ustensiles pour faire cuire les aliments qu’ils apportent eux-mêmes et la 
place pour dormir à terre enveloppés dans la couverture qui leur sert de selle. La 
posada est l’auberge d’un village, ayant souvent un premier étage où les délicats 
trouvent quelquefois un matelas pour coucher; d’ailleurs elle est à peu près aussi 
pauvre en provisions de bouche que la venta. Le parador, ordinairement intitulé : 
parador de las diligencias, est, dans une ville un peu plus importante, une maison 
où s'arrêtent des diligences, et où l’on trouve lout prêt, à l’heure de leur passage, 
un repas plus ou moins convenable et au besoin un logis. La fonda est l'hôtel d’une 
grande ville, organisé comme un hôtel français. 
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A peine étions-nous arrivés que la nouvelle de notre visile se répandit 
dans le village, et dès qu'on sut notre qualité de Français, on nous pré- 
senta à un brave vieillard, un des notables du pays, don Antonio, comme on 
l’appelait, qui, ayant été prisonnier en France lors de la guerre de l’indé- 
pendance, savait notre langue et devait être bien aise de trouver occasion 
de la parler. Malgré la circonstance fâcheuse qui lui avait fait connaîlıe 
notre pays, le digne homme avait gardé un bon souvenir de la France et 
des Français, et ce fut avec une bien franche cordialité qu’il nous accueil- 
lit. Il nous raconta qu’une quinzaine d'années avant nous un étranger, 
Ghiliani, était déjà venu chercher des insectes à Huejar. Il l'avait accom- 
pagné dans ses chasses, et nous crûmes reconnaître, aux descriptions qu’il 
nous fit des Coléoptères qui l'avaient le plus frappé, le Carabus Dufourii 
et le Chlænius bæticus. 


Nous employâmes de notre mieux les quelques journées que nous 
passâmes à Huejar. Nous voulûmes tout d’abord visiter la région des 
neiges. Pour l’atteindre, il nous fallut gravir pendant plus de quatre 
heures des pentes fort raides. Mais que de raretés nous dédommagèrent 
de nos peines! Carabus Dufourit et Chlænius bæticus, Brachinus angus- 
tatus Dej., Cymindis discoidea el cordata, Platyderus testaceus Ramb. et 
rotundatus Chaud., Zabrus crepidoderus Schaum (rotundicollis Ramb.), 
Z. angustatus Ramb., Amara testudinea Putz., Harpalus hespericus 
Rosenh., Bembidium hypocrita, habitaient sous les pierres dans les endroits 
où la neige venait de fondre. 


Le Scydæmnus conspicuus que nous avions déjà observé à Malaga, dans 
un endroit très-chaud, n’était pas rare sous la neige. On le trouvait ordi- 
nairement entouré de Fourmis, qui parfois, réunies en groupes d’une 
dizaine d'individus cramponnés les uns aux autres, formaient une sorte 
de pelote dont le Scydmène engourdi occupait le centre. Un joli Psela- 
phus, le longipalpis peut-être, et beaucoup de Staphylinides se tenaient 
aussi autour des plaques de neige. 

Sous les pierres ei jusqu’au contact de la neige, les Ténébrionides 
abondaïient. C'étaient Pimelia monticola, Ieliopathes indiscretus el mon- 
tivagus, Pandarus Aubei, Crypticus pusillus Rosenh., trois ou quatre 
espèces d’Asida, une Pachychila, etc. 


Le rare Dorcadion Lorquinii vivait, lui aussi, auprès de la neige; 
nous n’en trouvâmes qu’un seul couple. Sous les pierres nous prenions 
encore un Phytonomus, un Thylacites, un Acalles, lous trois nouveaux, 
divers Rhytirhinus, deux Otiorhynchus, plusieurs espèces de Timarcha, 
un Cyrtonus, une Lithonoma et le Lithophilus cordatus Rosenh. 
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Nous atleignimes le sommet de la montagne. La neige y fondait au 
soleil avec rapidité, et ses dernières plaques devaient sans doute dispa- 
raître en peu de temps. Quand la neige a fondu, il règne à cette hauteur 
une chaleur assez grande pour que des végétaux appartenant à une 
flore nullement alpine y puissent prospérer. De grosses touffes de ber- 
beris, de genêt et de romarin, desséchées depuis l’année précédente et 
commençant à végéter de nouveau, nous disaient assez qu'un peu plus 
tard l'aspect du lieu aurait complétement changé. Mais, en face de nous, 
de l’autre côté d’une profonde vallée se dressaient les hauts sommets de la 
Sierra, le pic de Veleta et un peu plus loin celui de Mulhacen, et plu- 
sieurs autres dont j'ignore le nom. C’est là seulement, au contact des 
glaciers, qu’il faut chercher une véritable région alpine qui, peut-être, 
nourrit des insectes spéciaux. Mais nous n’eùmes pas le temps d'y par- 
venir, et nos pieds n’ont pas défloré cette région qui reste vierge pour 
ceux qui après nous visiteront entomologiquement la Sierra Nevada, 


Le lendemain nous chassâmes dans la forêt de chênes. Avec quelques- 
uns des insectes de la veille nous primes, au pied des vieux arbres el 
sous la mousse Misolampus subglaber, un Helops encore indéterminé, un 
Dromius nouveau, un Bythinus et deux espèces de Catops. En battant les 
branches des chênes, nous fimes tomber Brachyderes cribricollis, Stro- 
phosomus elegans, Polydrosus setifrons avec une espèce nouvelle du 
même genre, plusieurs Dasytides : Henicopus senex, Haplocnemus rugosus, 
andalusiacus, montivagus et une Amauronia inédite à laquelle M. de 
Kiesenwetter donna le nom d’A. elegans. 


Parmi les Goléoptères que nous primes dans une trop courte chasse sur 
les bords du Xénil, au-dessous de Huejar, je citerai la Nebria picicornis 
qui vit sous les pierres du lit des torrents dans la Sierra Nevada, comme 
dans les Pyrénées, les Alpes et le Caucase. 

En suivant le cours du Xénil au-dessus de Huejar jusqu’à une distance 
presque aussi considérable que celle qui sépare ce village de Grenade, 
on atteint une mine de cuivre en exploitation. Quelques maisons ont été 
bâties en cet endroit, et, grâce à une lettre de recommandation de don 
Antonio, le chef des ouvriers mineurs voulut bien nous y donner l’hos- 
pitalité. 

Quand on s'éloigne de Huejar pour aller à la Mine, on ne tarde pas à 
s'apercevoir que le terrain, de calcaire qu’il était, devient schisteux. Ge 
schiste est de couleur noire, très-feuilleté et très-friable. En même temps 
la vallée se resserre extrêmement, et le Xénil finit par se trouver encaissé 
entre deux murailles fort élevées, le long desquelles au mois de mai 
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Peau suinte de toutes parts. Au fond de deux ou trois fissures ces filets 
d’eau réunis forment de vrais torrents qui tombent en cascade sur le 
chemin. Le moindre d’entre eux nous aurait arrêtés; mais les mules 
qu'un guide expérimenté nous avait fait prendre entrèrent résolàment 
dans l’eau bouillonnante et nous portèrent sains et saufs de l'autre côté. 
Nous arrivämes sans encombre à la Mine. En cet endroit les pentes un 
peu adoucies sont couvertes de graminées verdoyantes, et portent même 
par-ci par-là quelques petits taillis de chênes aux feuilles naïssantes, 
dernier vestige d’une forêt détruite. 

Le schiste, en général, a la réputation d’être pauvre en insectes ; mais 
celui de la Sierra Nevada fait exception à cette règle. Auprès de la Mine 
nous reprîmes bon nombre des Carabiques et des Ténébrionides qui peu- 
plaient la montagne calcaire, et avec eux plusieurs espèces fort curieuses 
que nous n’avions pas rencontrées ailleurs : Feronia (Tapinopterus?) atra- 
mentaria Rosenh., Dorcadion annulicorne Chev., Adimonia Haagii 
Joannis et un Staphylinide bien curieux, le Mecognathus pulcher Aubé. 


Sans nul doute, les environs de la Mine sont une excellente localité 
entomologique. Les pentes et les plateaux herbus, les bosquets de chênes, 
les neiges dont à peu de distance on peut atteindre d’assez importantes 
masses y promettent les plus heureuses récoltes. Hélas! nous ne pûmes pas 
profiter de tout cela. La pluie avait commencé à tomber avant notre 
arrivée à la Mine, et pendant les deux jours que nous y restâmes elle ne 
nous laissa point de trêve. C'était un vrai déluge ; aussi pûmes-nous seu- 
lement, en nous mouillant beaucoup, retourner quelques pierres autour 
de notre cabane, et c’est ainsi que nous primes les Coléoptères que je 
vous ai cités. 

Le temps ne s’améliorait pas et le Xénil grossissait d’une façon inquié- 
tante; ses flots, dont la limpidité a été si souvent célébrée par les poëtes, 
m’étaient plus qu'une boue noire. Nous primes le parti de redescendre à 
Huejar, où nous n’arrivâmes pas sans peine, à cause des terres éboulées 
et des torrents démesurément enflés qui barraient le chemin. Peu s’en 
fallut que nos mules et nous ne fussions entraînés par la force de l’eau. De 
Huejar, nous gagnâmes bien vite Grenade, d’où nous partimes le lende- 
main, car le temps marchait, el nous voulions encore visiter Madrid et 
chasser dans le Guadarrama et les montagnes des Asturies. 

Vous voyez, Messieurs, que notre visite à la Sierra Nevada, bien qu’elle 
nous ait valu beaucoup de Coléoptères rares et qu’elle ait même, comme 
celle de nos collègues allemands, M. de Kiesenwelter et ses compagnons, 
ajouté plus d’une espèce nouvelle à celles qu’y ont découvertes les Rambur 
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et les Rosenhauer, ne peut compter pour une exploration sérieuse. Nous 
n’eùmes que le temps de reconnaître par nous mêmes combien ce massif 
de montagnes neigeuses surgissant au milieu d’une contrée presque torride 
est digne de fixer l'attention des entomologistes. Ce n’est ni une semaine 
ni un mois qu'il y faudrait passer, mais une saison entière. 


Dans la Sierra Nevada la fonte des neiges commence de bonne heure, 
et dès le milieu d'avril on y peut chasser les Coléoptères. A cette époque, 
par les beaux jours, la chaleur est déjà forte; malheureusement les 
pluies sont encore fréquentes, et souvent, comme nous en fimes la triste 
expérience, de longue durée. Malgré cela, les insectes pullulent déjà 
sous les pierres et sur les plantes. Les arbres, châtaigniers, chênes à 
feuilles annuelles et chênes toujours verts, ont ouvert leurs bourgeons et 
leur population coléoptérologique est très-nombreuse. Au fort de lété je 
crois qu’on ferait de moins bonnes récoltes, et, malgré l’altitude, telle 
est la force du soleil d’Andalousie, qu'on souftrirait beaucoup de la 
chaleur. 


Huejar et la Mine, voici deux stations déjà que je puis recommander 
aux futurs explorateurs. Ils en découvriront bien d’autres et peut-être de 
plus favorables pour la chasse des sommets en attaquant la Sierra, soit 
du côté de Grenade, soit de celui de Guadix ou d’Alméria. La montagne 
recèle en maint endroit des mines fort riches de divers métaux, et 
chaque année on commence à en exploiter de nouvelles. Auprès de ces 
mines situées parfois à une grande hauteur il est toujours possible de 
trouver un gîte. Vous donc qui avez une étincelle de feu sacré, bonnes 
jambes et bon estomac, allez voir la Sierra Nevada; peu de contrées sont 
aussi riches en insectes; je n’en connais pas de plus admirable sous le 
rapport des beautés naturelles, et ses habitants sont aussi honnêtes 
qu’affables et hospitaliers. 


C’est le 12 mai que nous quittâmes Grenade pour revenir à Madrid. 
Nous allâmes en diligence jusqu’à la Sierra Morena, au sortir de laquelle, 
à la station d’Almuradiel on prenait alors le chemin de fer. Depuis, le 
percement de la montagne a été achevé, et aujourd’hui la ligne de 
Madrid à Cordoue, Séville et Cadix n’a plus de lacune. 


Je ne vous dirai rien de ce voyage, la description des siles remarquables 
de la route m'’entraînerait trop loin. La Sierra Morena mérite pourtant 
qu’on lui donne un souvenir. Nous la traversâmes au col célèbre de 
Despeña Perros. Ce col est le principal passage par lequel communiquent 
la Castille et PAndalousie, et c’est une porte bien étroite, creusée par 
un torrent entre deux rochers de marbre à veines rouges de l'aspect le 
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plus saisissant. Jusque-là, la Sierra s’est élevée en mamelons successifs 
couvéris de beaux cistes à larges fleurs blanches; mais en arrivant au col 
les pentes deviennent abruptes, le marbre se montre à nu, et de ses 
fissures s’échappent avec peine sur les parois perpendiculaires d’un pré- 
cipice des chênes verts vieux el contournés. On voit à une grande pro- 
fondeur au-dessous de la route bouillonner un torrent, et tout auprès la 
bouche du tunnel par lequel le chemin de fer traverse la montagne, 
Non loin de là est la station de Venta de Cardeñas, bien pauvre hameau 
qui s'enorgueillit de posséder l'auberge où la trop avenante Maritorne 
hébergea Don Quichotte. Pour d'excellentes raisons géographiques, il 
faut le dire, les savants lui contestent cet honneur; quoi qu’il en soit, 
l'auberge offrirait à l’entomologiste curieux d'explorer ces parages un gîte 
peu confortable, mais au moins merveilleusement situé pour la chasse 
aux insectes. j 


Le col franchi, on descend un peu, beaucoup moins pourtant qu'on ne 
s’y attendait après la longue montée qu’on vient de faire. C’est qu’on 
entre sur le plateau central de l'Espagne, qui lui-même est à une alti- 
tude considérable. Le cactus et l’agavé, végétaux caractéristiques de lAn- 
dalousie, disparaissent tout à coup, et l'aspect du pays change absolu- 
ment. A Almuradiel on reconnait bien la Castille-Nouvelle avec ses 
plaines à perte de vue dont je vous ai déjà parlé. Nous rejoignîimes bien- 
tôt à Alcazar de San-Juan la ligne ferrée avec laquelle nous avions fait 
connaissance en allant à Albacète et à Carthagène. 


A notre arrivée à Madrid nous nous empressâmes d'aller voir notre 
collègue M. Perez Arcas, professeur de zoologie à l’Université, qui 
s'occupe avec tant de zèle et de succès de l'étude des Coléopières espa- 
gnols. Qu'il me soit permis de lui exprimer ici toute notre reconnaissance 
pour l'accueil bien cordial qu'il nous fit. Il nous montra sa belle collec- 
tion, nous donna beaucoup de rares espèces, et eut la complaisance 
extrème de vouloir nous guider lui-même dans Madrid pour nous en 
faire voir les curiosités. Il nous conduisit aussi à quelques-unes des 
meilleures localités entomologiques des environs où, grâce à lui, nous 
primes plusieurs Coléoptères intéressants. Il vint chasser avec nous à 
V'Escorial, et ses indications nous furent très-uliles pour nos diverses 
excursions dans le Guadarrama. 


Parmi les raretés que nous fit prendre M. Perez Arcas auprès de 
Madrid, il convient de citer en première ligne le beau Colaphus Dufourii, 
quila décrit dans un opuscule récemment imprimé à Madrid sous le titre 
de : Insectos nuevos ò poco conocidos de la fauna española. Les bords du 
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Mançanarès nous donnèrent encore lOmophron variegatum, le Bembidium 
Dufourii, ta Melolontha papposa, un joli Chasmatopterus, Y Amauronia 
hispana, la Pimelia punctata Sol., les Akis elegans et lusitanica. Malgré 
cela, nous n’y chassâmes pas longtemps; car nous étions impatients de 
visiter une localité plus intéressante encore, l’Escorial, où nous allâmes 
nous fixer le 16 mai. 


Ce fut avec bien du plaisir que nous y renconträmes MM. Ch, Brisout de 
Barneville, Lethierry, Marmottan et Puton qui venaient d’y arriver. Avant 
de s'arrêter à l’Escorial, ils étaient allés passer quelques jours à Madrid, 
Aranjuez et Tolède. Auprès de ces deux dernières villes, et particulière- 
ment à la lagune d’Aranjuez, il avaient fait d’heureuses chasses. Ils rap- 
portaient de cette lagune plusieurs Coléoptères nouveaux. Aranjuez est 
une bonne localité entomologique; son fleuve, son marais salé, sa belle 
végétation lui valent cet avantage. ‘ 


Nous passâmes dix jours à l'Escorial, et ces dix jours, pendant lesquels 
le beau temps nous fut toujours fidèle, peuvent compter au nombre des 
plus productifs de notre séjour en Espagne. Je vous laisse à penser la quan- 
tité de Coléoptères que prirent huit entomologistes retournant à qui mieux 
mieux les pierres, battant les arbres et fauchant les herbes du matin jus- 
qu'au soir! 

L’Escorial est bâti sur le versant méridional du Guadarrama, au 
pied d’une montagne granitique d’une certaine élévation, sans être assez 
haute pour que la neige s’y conserve jusqu’au mois de mai. Ses pentes 
sont faciles à gravir et son sommet offre une série de plateaux et de 
mamelons arrondis. Des cistes, des genêts, des labiées, des fougères avec 
des graminées, sont jusqu’à mi-côte ses végétaux les plus communs; au 
sommet, les graminées dominent et forment souvent autour d’une source 
de jolies pelouses d’une herbe fine et rase. 


Au-dessous de la ville s'étendent de vastes plaines arrosées de nombreux 
ruisseaux et parsemées d’étangs. On y voit beaucoup d'arbres : peupliers, 
saules, aulnes et chênes d’une belle venue. 


Dans le parc dépendant du palais, et hors de son enceinte jusque sur 
les premières pentes de la montagne, il y a de beaux chênes verts, des 
ormes, des charmes, des érables et quelques pins. 

Nous n’étions pas les premiers à visiter l’Escorial : MM. Graëlls et 
Perez Arcas, Léon Dufour et Perris, Schaufuss, Seidlitz, Schlumberger et 
Lethierry avaient exploré déjà cette localité, et vous savez combien de 
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découvertes tous ces naturalistes y ont faites. Nous avons repris bon 
nombre de leurs espèces, et plus d’une en quantité suffisante pour la 
rendre vulgaire dans les collections. Et nous avons glané, après ces 
habiles chassseurs, bien des nouveautés qui leur avaient échappé. 


Carabus helluo et guadarramus sont communs sous les pierres, surtout 
au sommet de la montagne; au bas, Carabus melancholicus domine. 
Cymindis lineola, scapularis, monticola (Chevrolat), discoidea, miliaris, 
onychina et Vogeli Schauf. sont, les trois premières, excessivement com- 
munes, les quatre dernières assez rares; Chlænius dives fourmille sur les 
plateaux élevés et un peu humides ; Feronia (Pæcilus) crenulata Dej. 
court au soleil dans ies endroits gazonnés; Feronia globosa et Ghilianii, 
Platyderus varians Schauf. et nemoralis Graëlls se cachent sous les 
pierres des sommets ; Amara brevis Dej., affinis Dej., ooptera Putz. et la 
très-curieuse rotundicollis Schauf. sont plus ou moins rares; Zabrus 
Seidlitzii Schaum est extrêmement commun, beaucoup plus que son 
congénère neglectus Schaum; le beau Pristonychus pineticola Graëlls se 
cache sous les pierres les plus profondément enfoncées en terre; les 
Harpalus contemptus Dej., une variété particulière de l’æneus, pygmaæus, 
decipiens et tenebrosus pullulent; le joli Trechus piciventris Graëlls 
habite les endroits les plus froids en compagnie du Bembidium glaciale 
et d’une autre espèce voisine de ce dernier, mais distincte et probable- 
ment nouvelle. On prend sur le bord des ruisseaux deux autres Bem- 
bidium qui méritent d’être cités : l’un, B. callosum Küster, est celui que 
M. Graëlls a décrit sous le nom de semipunctatum; la description et la 
figure qu'il en a données ne permettent pas de doute à cet égard; la pro- 
venance aussi est identiquement la même; l’autre appartient au même 
groupe et a aussi quatre taches jaunes sur les élytres ; mais unique 
individu que j'en ai pris, bien pareil à un autre trouvé par M. Ch. Brisou, 
de Barneville à Reinosa, ne me paraît pouvoir être rapporté à aucune des 
espèces connues. 


Les Ténébrionides sont au moins aussi abondants que les Carabiques 
dans le Guadarrama. Les genres Tentyria et Pachychila, Stenosis et 
Dichillus y ont des représentants. Un joli Crypticus, voisin des pusillus 
de la Sierra Nevada y remplace cette espèce. Pimelia castellanu Perez 
Arcas et Asida Goudoti montent jusqu'aux sommets. L'Opatrum perlatum, 
le Pandarus pectoralis, l Helops cerberus et le Misolampus scabricollis se 
cachent sous les pierres. Mais les plus communs de tous sont les Micrositus 
et les Heliopathes : c'est par milliers d'individus qu’on les pourrait ramas- 
ser. fl faut avoir chassé dans cette localité pour se faire une idée des 

h° Série, TOME VI. 95 


534 PIOCHARD DE LA BRULERIE. 


variétés innombrables de forme, de sculpture et de taille qu’une même 
espèce d’Heliopathes peut présenter suivant la hauteur, l'exposition et 
sans doute d’autres conditions plus difficiles à apprécier. 

Les fourmilières nous parurent riches en Coléoptères parasites. Bien 
que la saison fût déjà un peu avancée pour ce genre de chasse, elles nous 
donnèrent à l'Escorial quatre espèces de Catopsimorphus, deux Histérides 
nouveaux, l'Hetærius Marseulii Ch. Bris. et l’Eretmoles europæus Ch. Bris.; 
le Chennium bituberculatum, la Centrotoma rubra, un Scydmenus encore 
indéterminé, une Myrmedonia, et dans la forêt de pins de Las Navas un 
Claviger nouveau. Le beau Sunius latus Aubé aime aussi la société des 
Fourmis ; c’est le plus souvent dans les inégalités du dessous des pierres 
hantées par ces insectes que nous le primes. Tl est vrai que parfois on le 
trouve solitaire. 


Je dois dire un mot des nombreux Hister de différentes espèces que 
nous vimes courir au soleil sur les plateaux gazonnés. Je pensais en les 
voyant à lintéressante observation que M. Perris a publiée dans les Annales 
de la Société (1864, p. 304) sur les mœurs de l'Héster pustulosus de 
Corse. Sans doute les Hister du Guadarrama, eux aussi, cherchaient leur 
proie vivante ailleurs que dans des déjections animales. Le temps et 
l’occasion me manquèrent pour pénétrer le secret de leurs manœuvres. 
Je recommande à l’attention des entomologistes observateurs ce genre 
dont les espèces, avec un faciès des plus homogènes, ont des habitudes 
très-diverses. Je me souviens avoir vu autrefois à Gap un Hister noir, 
que j'ai confondu avec d’autres et dont je ne puis dire le nom, grimper 
sur une branche de sureau et y manger des pucerons à la manière des 
Coccinelles. 

Sur les mêmes pelouses un peu humides et couvertes d'herbe fine, 
nous primes deux intéressants Corynetes, le bicolor et le defunctorum. 
Tantôt on les voyait courir à terre et monter sur les brins d'herbe, tan- 
tôt ou les surprenait immobiles sur un crottin de mouton desséché. 
N'’étaient-ils point occupés à y déposer leurs œufs, pour que leurs larves 
carnassières vécussent aux dépens de larves coprophages plus faibles 
qu’elles ? 

Ces pelouses dans le voisinage des ruisseaux sont encore la station 
privilégiée du joli Philonthus escorialensis Per. Arc. 

Au nombre des familles les plus richement représentées sur la monta- 
gne de l’Escorial est celle des Curculionides. Un Brachycerus, quatre 
Rhytirhinus, un Phytonomus, un Thylacites nouveau, plusieurs espèces 
appartenant aux genres Trachyphlæus et Meira et un autre, Lacordairius 
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Seidlitzzii Bris., formant un genre nouveau dans le voisinage de ces der- 
niers, Otiorhynchus excursor, le Dichotrachelus Graellsi, un Styphlus, 
sont les Charançons les plus intéressants que nous prîmes. Les Rhytirhinus, 
Meira, Trachyphlæus, etc., habitent sous les petites pierres, dans les 
endroits secs ‘mais un peu gazonnés. Ils préfèrent celles qni recouvrent 
certain terreau provenant de la décomposition des racines des plantes. Ils 
se blottissent si bien dans ce terreau, dont ils ont à peu près la couleur, 
qu'ils échappent très-facilement à un œil non prévenu. M. Marmottan avait 
un tact tout particulier pour deviner les pierres qu’il convenait de retour- 
ner et faisait cette chasse avec un succès que nous enviions. Voici pour 
finir un renseignement qui pourra servir à ceux qui dans la suite chasse- 
ront à l’Escorial. Au sommet de la montagne, il y a un long mur en 
pierres sèches, autrefois construit, dit-on, pour parquer des taureaux de 
course, tombant maintenant en ruine. C’est le long de ce mur, de l’un et 
de l’autre côté, sous les pierres éboulées, que les petits Curculionides en 
question sont le plus communs en compagnie de bien d’autres Coléoptères 
(Cymindis, Amara, Trechus, Æraphilus, Crypticus, etc.). C’est donc droit 
à ce mur qu'il faut aller pour remplir ses flacons de bonnes espèces. 


Le Dorcadion Perezi est extrêmement commun sur les plateaux gazon- 
nés. Sur ces mêmes plateaux, sous les pierres, on prend le Cyrtonus 
montanus Graëlls; plus bas, c’est le Cyrtonus ruficornis. La Donacia La- 
cordairei Perris vit sur certain jonc qui croît dans la montagne le long 
des ruisseaux. 


Je n'énumérerai pas les nombreux Coléoptères que nous primes en bat- 
tant les arbres et fauchant dans les prés. Les Téléphorides, Malachides, 
Dasylides, Élatérides, Cureulionides, Chrysomélides, tombaient en abon- 
dance sur nos parapluies et dans nos filets, avec quelques Buprestides et 


Cérambycides, et ce genre de chasse nous valut plus d’une espèce rare ou 
nouvelle. 


L’Escorial avait cessé de nous donner un nombre aussi grand de Co- 
léoptères que nous n’eussions pas trouvés encore, el nous ne voulions pas 
quitter la chaîne du Guadarrama sans avoir visité les environs de La 
Granja. Cetterésidence royale, autour de laquelle s’est formé le village de 
Saint-Hildephonse, occupe un plateau situé à une hauteur assez considé- 
rable sur le versant nord du Guadarrama, au pied de la belle montagne 
de Peñalara, au sommet de laquelle la neige ne disparaît à la fin de 
lété que dans les années d’une chaleur exceptionnelle, A l’époque où nous 
la visitèmes, dans les derniers jours de mai, elle en portait encore une 
masse considérable. Les environs de La Granjà sont très-boisés; on y ad- 
mire surtout une fort belle forêt de pins. L’hiver y est rude et long, et 
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l'été exempt des brülantes chaleurs auxquelles sont exposés Madrid et même 
l'Escorial. 

De l’Escorial à La Granja il y a une dizaine de lieues, par une belle 
route qui se dessine d’abord sur le versant méridional de la Sierra, puis 
la franchit au col de Navacerrada. Nous louâmes des chevaux pour faire 
cette course, car un service de voiture ne fonctionne entre les deux villes 
qu’à l’époque où la famille royale est à La Granja. Nous aurions pu pour- 
tant aller en chemin de fer jusqu'à la station de Villalba, où l’on ren- 
contre la diligence de Madrid à Ségovie, passant par Saint-Hildephonse. 


Jusqu'au col de Navacerrada l'aspect du pays est à peu près le même 
qu'à l'Escorial. Mais au delà de ce col tout change; la route pénètre dans 
une forêt de pins et descend à travers le paysage le plus magnifique sur 
une pente assez rapide, où elle décrit de nombreux lacets. 

Au col de Navacerrada nous trouvâmes plusieurs plaques de neige qui 
descendaient jusqu’à la route. C’est là que M. de Vuillefroy découvrit 
la Nebria, que M. de Chaudoir lui dédia sous le nom de N. Vuille- 
froyii. Nous y fîmes encore deux captures dignes d’être mentionnées: celle 
du Leistus constrictus Schauf., qui, à en juger par la description de lan- 
gusticollis Dej., doit être bien peu différent de cette espèce, et celle d’un 
Cleonus nouveau. A Navacerrada le Carabus helluo n’est pas moins com- 
mun qu’à l’Escorial, mais il y est presque toujours d’un bronzé doré très- 
brillant et entouré de vert, tandis que les individus de l’Escorial sont tous 
d’un noir plus ou moins bleuâtre. 

Les quatre journées que nous passâmes à La Granja furent employées à 
chasser sur les pelouses qui sont au bas de la montagne de Peñalara, 
dans la forêt de pins qui occupe le commencement de ses pentes, et 
auprès de la neige qui couronne son sommet. 

Le premier insecte que nous rencontrâmes fut le Dorcadion Graellsit. 
Il est extrêmement commun dans toute la montagne, dont il occupe 
toutes les parties découvertes depuis les pelouses inférieures jusqu'aux 
neiges, envahissant même dans la forêt la moindre éclaircie gazonnée. On 
trouve d’abord le type d’après lequel M. Graëlls a décrit l'espèce, c'est-à- 
dire de petits exemplaires à pattes noires ou brunes et à dessin moins net- 
tement accusé. A mesure qu’on monte, la taille des individus augmente 
jusqu’au point de doubler presque, en même temps que leurs bandes se 
dessinent avec plus de netteté. Au sommet, après avoir rencontré tous les 
intermédiaires, on ne voit plus que la belle variété que M. Chevrolat, 
dans sa Monographie des Dorcadions d’Espagne a décrite comme espèce . 
sous le nom de D. alternatum. Et que d’autres variétés et aberrations 
auraient élé décorées d’un nom plus ou moins pompeux si elles avaient 
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eu le malheur de tomber entre les mains de quelque entomologiste dési- 
reux d’attacher son nom à une description! 


Un autre Dorcadion, l'hispanicum, qu’on ne trouvait pas au bas de la 
montagne, commence bientôt à accompagner le Graellsii ; il devient aussi 
commun que lui et monte de même jusqu’au sommet. Les deux espèces 
restent distinctes, quoiqu’elles se livrent souvent entre elles, nous le vimes 
cent fois de nos yeux, à des accouplements adullérins. Ces amours illi- 
cites ne sont pas toujours stériles, comme le prouvent certains individus 
qu’on trouve de temps en temps et qui participent aux caractères des deux 
espèces, dont ils offrent pour ainsi dire les deux dessins superposés et 
confondus. Chose curieuse, il arrive fréquemment que ces bâtards soient 
mal conformés. Tantôt leur forme est trapue, tantôt les deux côtés de 
leur corps manquent de symétrie ou bien leurs élytres sont bosselées, 
comme si ces monstres avaient eu de la peine à naître. L'exemple des 
Dorcadion Graellsii et hispanicum, deux espèces assez voisines pour que 
leurs types paraissent moins différer l’un de lautre, que certaines de 
leurs aberrations de la forme normale de chacune d'elles, vivant dans les 
mêmes lieux, ayant les mêmes mœurs, s’accouplant volontiers ensemble, 
et restant néanmoins parfaitement distinctes, est un des meilleurs qu’on 
puisse donner pour prouver que dans la nature la spécificité est quelque 
chose de réel, d’inhérent à l'être, de plus intime et de plus essentiel même 
que la forme. La forme peut quelquefois varier dans des limites assez larges, 
mais l'espèce reste immuable, par la loi qui s’oppose à la propagation 
des produits adultérins. Sans cette loi, la confusion la plus grande règne- 
rait, car chez les insectes les unions monstrueuses sont bien plus fré- 
quentes qu'on ne le croit. Les instincts animaux sont souvent aveugles 
sur ce point. Non-seulement ces unions ont lieu entre des espèces voi- 
siues, mais entre des genres et des familles distincts et parfois très- 
éloignés. Aux faits de cet ordre déjà connus j'ajouterai l'observation sui- 
vante : je vis à La Granja un Dorcadion accouplé avec une Timarcna, et, 
ce qui est plus grave, par deux fois, avec un Heliopathes. 


Outre le Graellsii et l’hispanicum, nous primes encore à La Granja un 
Dorcadion. Mais celui-ci paraît être plus printanier que les deux autres, 
car les rares individus que nous récoltâmes étaient tous écloppés et déflo- 
rés, au point d’être méconnaissables et indescriptibles. 


Dans la forêt, en battant les pins, nous fimes tomber quelques bonnes 
espèces de Telephorus, Haplocnemus, Metallites, Brachyderes, etc. Sur 
les genêts principalement le beau Cneorhinus pyriformis n’était pas rare. 
Au-dessus de la forêt, le Genista purgans était dévoré par l'Otiorkynchus 
dentipes Graëlls. 
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Sous les pierres, dans la forêt, nous prenions Carabus Ghilianii. C'est 
bien à tort qu'on inscrit ce nom dans les catalogues fort loin de celui du 
Garabus guadarramus ; car, la couleur mise à part, il ne reste pour les 
distinguer l’un de l’autre que quelques minuties dans la forme du pro- 
thorax et dans la sculpture des élytres, el des Carabes bien plus diffé- 
rents ont été réunis avec raison en une seule espèce. Le Ghilianii habite 
de préférence les parties boisées de la montagne, le guadarramus les 
sommets où les arbres ne croissent plus. 


Le Leistus constrictus Schaut. n’était pas lrès-rare sous les pierres et les 
mousses de la forêt et se retrouvait près de la neige en compagnie de la 
Nebria Vuillefroyii. La Gymindis miliaris pullulait dans les mêmes en- 
droits. La Granja est la véritable patrie du Pristonychus pineticola; on le 
trouve sous les pierres et les écorces soulevées. Il exhale une odeur forte, 
particulière, que je ne puis comparer qu’à celle de la Fourmi rousse. 
Enfin les Platyderus sont fort abondants depuis le milieu de la forêt jus- 
qu'au sommet de la montagne. Avec le varians et le nemoralis, nous 
primes quelques individus différents de ces deux espèces que M. de 
Chaudoir décrivit sous le nom de Platyderus quadricollis. 


De jolies variétés de la Cicindela campestris (nigrita Dej. et guadar- 
ramensis Graëlls) volent sur les pelouses et s'éloignent d’autant plus du 
type campestris qu’on s'élève davantage dans la montagne. 


Les Gcolrupes corruscans et punctatissimus méritent d’être mentionnés; 
le premier surtout est commun dans les crottins de mulet jusqu’à une grande 
hauteur en compagnie de l’Aphodius Bonvouloirii. 


Autour des neiges de Peñalara vivent plusieurs Coléoptères spéciaux 
représentants de la faune alpine du Guadarrama, que nous n’avions pas 
rencontrés ou pris seulement en petit nombre à l’Escorial. Ce sont, avec la 
Nebria Vuillefroyi, l’'Haptoderus montanellus Graëlls, le Trechus piciven- 
tris Graëlls, le Bembidium glaciale et l'espèce nouvelle qui en est voisine, 
une Lesteva, des Homalota et d’autres Staphylinides nivicoles, le Byrrhus 
depilis Graëlls, le Morychus variolosus Perris, une Syncalypta, une Sim- 
plocarta, le Cælox dima Schauf., le Corymbites hæmapterus, les Corym- 
bites nivicolæ Kiesenw. et Kiesenwetteri Ch. Bris., espèces nouvelles qu’on 
trouve en compagnie des vulgaires C. pectinicornis, cupreus, æneus ; V'Otio- 
rhynchus truncatellus Graëlls, le Dichotrachelus Graellsii, qui se cram- 
ponne à la facei nférieure des pierres baignées de neige fondante, le 
Barypeithes sulcif-ons, qui aime à grimper au soleil couchant sur les brins 
de gazon des pâturages élevés. 


Le 31 mai, nous dimes adieu à La Granja el revinmes à l’Escorial pren- 
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dre le chemin de fer pour Valladolid. Nous quiltâmes le Guadarrama avec 
un riche butin et fort contents du séjour que nous y avions fait. 


L’Escorial et Saint-Hildephonse sont deux stations très-commodes pour 
la chasse aux insectes. La seconde surtout mérite qu’on s’y arrête long- 
temps. La vie est facile dans l’une et l’autre ville. Elles possèdent toutes 
deux plusieurs hôtels où l'installation est convenable et la cuisine assez 
bonne, bien qu'un estomac délicat et obstinément français lui puisse re- 
procher une saveur un peu trop espagnole. Le prix est environ de 8 francs 
par jour. L'hôtel où nous descendimes à l’Escorial s'appelle Fonda de 
Miranda. On nous avait recommandé comme meilleure la Fonda de Pa- 
ris où nous ne trouvâmes pas de place. A Saint-Hildephonse nous logeâ- 
mes à la Fonda de Viscayna qui, bien que de modeste apparence, affiche 
la prétention d'héberger les plus grands seigneurs de l'Espagne durant le 
séjour de la cour à La Granja. On y est assez bien traité. 


De Valladolid je ne vous dirai pas un mot; nous n’y passâmes que 
quelques heures employées à visiter les curiosités de la ville. C’est là que 
nous nous séparâmes de MM. Marmottan et Simon, qui revinrent directe- 
ment à Paris. M. Puton avait été obligé de nous quitter à l’Escorial quel- 
ques jours plus tôt. 

A peu de distance au nord de Valladolid est la station de Venta de Ba- 
ños, où s’embranche le chemin de fer qui conduit à Alar del Rey et de là 
à Reinosa et à Santander. Reinosa est une petite ville bâtie dans une fort heu- 
reuse situation, tout près des sources de l’Elbe, au pied de hautes mon- 
tagnes dépendant de la section des Pyrénées asturiennes. 

Deux espèces de Carabus, découvertes dans les Asturies par Dejean, n’a- 
vaient jamais, croyait-on, été reprises depuis dans un espace de cinquante 
ans. Cette partie de l’Espagne avait donc pour nous tout l'attrait de Pin- 
connu. M. Narcisse Deyrolle a bien autrefois voyagé dans le nord du Por- 
tugal et dans la Galice, M. Gougelet a enrichi nos collections de plusieurs 
beaux Coléoptères des environs de Saint-Jacques de Compostelle, MM. Arias 
Teijeiro et Perez Arcas ont envoyé à leurs correspondants français bon 
nombre d'espèces du même pays, M. Schaufuss enfin paraît avoir chassé 
dans quelques montagnes du nord-ouest de l'Espagne et a décrit des | 
insectes de cette provenance; mais tous ces explorateurs ont négligé les 
Asturies. Leurs découvertes dans une contrée bien voisine, autant que les 
questions pendantes dont ils n'avaient pas pércé le mystère aiguisaient 
fort notre désir de pénétrer dans cette province, 

Nous voici donc en route pour Reinosa. Nous passämes par Palencia et 
traversämes pendant plusieurs heures des plaines toutes semblables à 
celle de la Vieille-Castille, que nous connaissions déjà. Mais un peu avant 
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d'arriver à Alar del Rey, le voisinage des Pyrénées commence à faire 
sentir son heureuse influence. Le terrain devient plus accidenté et la 
vallée du Rio Pesuerga que suit le chemin de fer se couvre de riches pà- 
turages. Des peupliers et des saules ornent la plaine; des bois de chênes 
parent les collines. 


Alar del Rey n’est qu’un petit village dont le seul titre à fixer latten- 
tion du voyageur est de servir de point de jonction à l’embranchement, 
dépendant de la ligne du Nord de l'Espagne partant de Venta de Baños 
avec le chemin de fer d'Isabelle II, qui conduit à Santander. Nous étions 
arrivés le soir à Alar, et le train de Reinosa ne devait partir que le lende- 
main matin. Cet arrêt forcé nous donna l’occasion de faire sur les bords du 
Rio Pisuerga une petite chasse qui ne fut pas sans résultat. Nous primes 
bon nombre de Zabrus silphoides, quelques Zabrus neglectus, le Bembi- 
dium hispanicum, un individu unique d’un autre Bembidum qui me parail 
nouveau- et un Otiorhynchide inconnu, d’un faciès fort singulier et digne 
de former un genre à part que M. Ch. Brisout de Barneville a appelé 
Schaumius Vuillefroyii. 

Au sortir d’Alar, le chemin de fer entre dans une région plus monta- 
gneuse. Bientôt on arrive à Reinosa, où la ligne s’interrompt au pied de 
montagnes dont le percement nécessitera de longs et difficiles travaux. 


Tout à coup les sommets neigeux apparaissent à nos yeux. Les montagnes 
dessinent une sorte de fer à cheval, dont le fond est occupé par les pics 
les plus élevés, d’où l'Ebre descend. Dans cette enceinte s'étend une 
prairie assez vaste et assez unie pour qu'on ait peine à se croire à une 
hauteur déjà considérable. C’est à l’entrée de cette prairie qu'est bâtie 
Reinosa. Autour de cette ville des forêts de chênes et de hêtres couvrent 
les versants et couronnent les mamelons les moins élevés. Ailleurs, ta 
montagne, dont l'aspect est en cela bien différent de celui du Guadarrama, 
se cache sous ŭn épais gazon auquel de nombreuses sources dispensent 
l'humidité dont il a besoin. 

Dès le jour de notre arrivée nous nous dirigemes vers quelques pla- 
ques de neige peu éloignées de Reinosa. Chemin faisant, nous récoltâmes 
deux fort belles espèces nouvelles de Dorcadion. L'un (D. Mulsantii Bri- 
sout), tout noir et sans pubescence, habite la plaine et les premières pen- 
tes de la montagne : l’autre (D. reinosæ Brisout) noir avec des lignes de 
poils blancs et jaunes, commence à paraître à une certaine hauteur et se 
plaît surtout dans la région alpine. Nous primes encore un Asida et un 
Heliopathes, déjà trouvé à La Granja, auquel M. Chevrolat donna le nom 
de cribratus. Malgré cela, nous ne tardämes pas à nous apercevoir qu’à 
Reinosa les Ténébrionides étaient bien moins nombreux que dans les mon- 
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tagnes du sud et du centre de l'Espagne : sous ce rapport, les Pyrénées 
asturiennes ressemblent aux Pyrénées françaises. 


A peine étions-nous arrivés sur le plateau supérieur de la montagne 
que nous vîmes courir dans l'herbe un magnifique Carabe. C'était le fameux 
macrocephalus Dej.! Vous savez, Messieurs, qu’on est d'accord maintenant 
pour lui rapporter comme synonyme le brabæus Schauf., et comme variétés 
le cantabricus Chevr., de Galice, et le Hegesippi Laferté, de Portugal. 
M. Perez Arcas, qui possédait dans sa collection un exemplaire typique du 
macrocephalus provenant des environs de Bilbao, est le premier qui ait 
établi ces faits. Les jours suivants, nous primes sous les pierres, sur les 
diverses montagnes des environs de Reinosa, un certain nombre d’indivi- 
dus de cette belle espèce. Dans les mêmes lieux nous trouvâmes encore 
deux Carabes intéressants : l’errans et Parvensis. L’errans remplace sur 
les sommets des Asturies et de la Galice le guadarramus de l'Espagne 
centrale. Les différences qui séparent ces deux types me paraissent si peu 
appréciables que je n’en puis faire qu’une seule et même espèce. D’après 
cette manière de voir, le nom d’errans Gory doit être adopté comme 
ayant la priorité, et guadarramus Laferté, Stewarii Dej. et même Ghi- 
lianii Casteln. relégués au nombre des variétés. De même les exemplaires 
peu nombreux que nous primes du Carabus arvensis tendent à combler 
l'intervalle entre le type de cette espèce tel qu’on la trouve dans les Pyré- 
nées françaises et le Deyrollei Gory, de Galice. 


Sur la même montagne se prend Feronia (Pterostichus) cantabrica 
Schauf., qui habite les hauts semmets, mais est plus commune encore dans 
les forêts. Avec elle vivent deux autres Feronia : (Pterostichus) parum- 
punctata, légèrement modifiée et (Séeropus) Lacordairei. Cette dernière 
doit être inscrite dans le catalogue des Goléoptères de France, car j'en ai 
dans ma collection quelques exemplaires provenant des Hautes-Pyrénées. 
Tous les Platyderus du Guadarrama, varians, nemoralis et quadricollis 
se retrouvent à Reinosa ainsi que l'Haptoderus montanellus Graëlls décrit 
de nouveau par M. Schaufuss sous le nom de cantabricus. Les Calathus 
ne sont pas rares, et parmi eux il en est un qui fut jugé nouveau par 
M. Chevrolat et décrit par lui sous le nom d’angularis. Le Cyrtonus Du- 
fourit se rencontre de temps en temps et la Timarcha geniculata (Gou- 
geleti Fairm.) est fort commune. En fait de Curtulionides, nous trouva- 
mes un Phytonomus, un Barynotus, un Plinthus nouveau (P. Perezi Ch. 
Bris.), le Barypeithes sulcifrons, un Omias, un Liosomus nouveau (L. 
reinosæ Ch. Bris.) et plusieurs Otiorhynchus, les uns déjà signalés dans 
les Pyrénées françaises, les autres nouveaux, 


. K Di A s 
Un autre jour, nous dirigeâmes notre course vers les montagnes plus 
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élevées qui occupent le fond du cirque de Reinosa. Elles sont assez éloi- 
gnées pour qu’il soit bien difficile dy chasser sans passer quelques 
nuits hors de cette ville. Nous trouvâmes dans un village du nom de Soto 
(et non Cioto, comme l'écrit M. Chevrolat), à trois ou quatre heures de 
Reinosa, un gîte dans une situation à souhait. 


Tout près de Soto est une profonde vallée, boisée des deux côtés, au fond 
de laquelle coule un torrent qui n’est autre que l'Ebre naissant. Nous re- 
montâmes son cours et atteignîmes de cette façon un col élevé où restaient 
au mois de juin de belles plaques de neige. C’est là que nous découvrimes 
le fameux Zabrus dont M. Chevrolat, après en avoir obtenu de l’un de nous 
quelques exemplaires, s’est empressé de se faire le parrain et qu’il a baptisé 
du nom de consanguineus. Nous primes au même endroit la Nebria so- 
brina Schauf. qui, chose singulière, ressemble tant à la N. Dahli de 
Carniole, qu'on est obligé de la lui réunir à titre de variété. Un autre Co- 
léoptère, compatriote, dans les Alpes d’Allemagne, de la N. Dahli, et comme 
elle étranger aux Pyrénées françaises, le Morychus transyluanicus (metal- 
licus Chevrolat) l'accompagne dans cette localité, où nous ne nous atten- 
dions pas à le trouver. l 


La forêt de chênes et de hêtres qui occupe la vallée est aussi peu- 
plée de Coléoptères intéressants. Je citerai, en première ligne, une belle 
forme locale du Carabus splendens, ayant tous les caractères de la variété 
Troberti Dej., portés à un haut degré d’exagération. C’est sans doute un 
Carabe bien voisin de celui-ci qu’A. Deyrolle a appelé C. Whitei Enfin, 
il est difficile d’en donner une description qui lui convienne mieux que 
celle que Dejean a écrite pour son Carabus lineatus. D'autre part, M. Perez 
Arcas est d'avis que le C. lineatus Dej. et le C. lateralis Chevr. ne font 
qu’une seule et même espèce. Serait-il possible que M. Perez Arcas et 
moi eussions tous deux raison? Bien que le Carabe de Reinosa tende à 
combler la distance qui sépare ces deux types fort éloignés, j'avoue qu'il 
reste encore entre eux un intervalle assez grand pour que la réunion des 
Carabus splendens et lateralis ait peine à paraître légitime. Pourtant le 
premier pas est fait dans ce sens, et il serait téméraire de prononcer 
le mot impossible avant d'avoir visité les montagnes qui s'étendent 
entre Reinosa et Saint-Jacques de Compostelle. Alors seulement on aura 
vu jusqu’à quel degré peuvent aller les variations géographiques du Gara- 
bus splendens, et lon saura s’il y à ou non solution de continuité entre 
lui et le lateralis. Le Carabus purpurascens existe aussi dans cette forêt, 
mais il y est bien différent du type parisien : sa forme est un peu modi- 
fiée et sa couleur d’un bronzé-doré des plus brillants. Je ne crois pas 
qu’on ail encore pris ailleurs cette variété bien plus belle que celle qui 
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porte le nom de fulgens Charp. et se trouve dans les Pyrénées françaises. 
Le Carabus nemoralis prend de même auprès de Reinosa un aspect parti- 
culier. Son prothorax se rétrécit en avant et tend à devenir trapézoïdal ; 
les impressions des angles postérieurs sont plus fortes et plus ruguleuses; 
les points enfoncés de ses élytres bien marqués et souvent séparés par des 
granulations allongées, analogues à celles des élytres des Carabus macro- 
cephalus, monilis, et de tant d’autres. Le Carabus cancellatus est typique, 
sauf une tendance à prendre une livrée couleur de vert-de-gris el même 
tout à fait noire. 

Nous eûmes encore le plaisir de prendre dans les endroits ombragés et 
humides le charmant et rare Leistus oopterus Chaud., et un fort beau 
Patrobus nouveau pour la science et très-caractérisé, dont M. Brisout de 
Barneville seul trouva un exemplaire unique. Sur les Cacalia, nous recon- 
nůmes diverses Oreina, vulgaires dans les Pyrénées françaises. Enfin, 
nous récoltâmes, en fait d'Hétéromères, un Helops encore indéterminé et 
la Pyrochroa pectinicornis. 

Revenus de Soto, nous employâmes les trois dernières journées de 
notre séjour à Reinosa, Pune à chasser sur les bords de l'Ebre et dans 
la prairie voisine, les deux autres à visiter une bele forêt qui couvre 
tout un long versant à trois ou quatre kilomètres de cette ville. 

Les bords de l'Ebre nous donnèrent Bembidium hispanicum et flavopos- 
ticatum, belle et rare espèce découverte en Andalousie, prise ensuite aux 
environs de Madrid, mais que nous ne nous attendions pas à trouver 
dans une contrée aussi septentrionale. 

La forêt nous offrit, avec le plus grand nombre des espèces de celle de 
Soto, une variété de la Nebria Dahli-sobrina différente de celle qui habite 
le voisinage des neiges. Son prothorax moins rétréci en arrière, à angles 
postérieurs moins aigus, pourrait induire en erreur un entomologiste 
qui m'aurait pas vu les passages et surtout observé comment l'espèce se 
modifie à mesure qu’on s’élève dans la montagne. Dans les troncs pourris 
de hêtres, nous trouvâmes le rare Cælometopus clypeatus, et sous les 
feuilles décomposées le Mastigus prolongatus. Un Ophonus tout particulier 
(O. Bonvouloirii Vuillef.) et un fort beau Pristonychus comptent parmi les 
Carabiques les plus intéressants de cette localité. Et pour finir, à la der- 
nière heure de notre dernier jour de chasse, j'eus le bonheur de mettre la 
main sur l’introuvable Cychrus spinicollis caché sous une pierre énorme, 
profondément enfoncée dans le sol. Ge fut le dernier Coléoptère que nous 
primes à Reinosa. 


Vous voyez, Messieurs, que les montagnes des Asturies ne trompèrent 
pas nos espérances. Leur faune coléoptérologique est des plus curieuses 
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et tient pour ainsi dire le milieu entre celle des Pyrénées françaises et de 
la Cordillière centrale de l'Espagne; sans parler des points de contact in- 
explicables qu’elle paraît avoir avec celle des Alpes de Carniole. 

Un peu au delà de la Reinosa, au cœur des Asturies, sont les sommels 
les plus élevés de la chaîne cantabrique, dont la hauteur dépasse 3,000 
mètres, et qui ne le cèdent point en beauté aux plus fameux sites pyré- 
néens, où chaque année les touristes viennent en foule. De nombreuses 
grottes, où jamais entomologiste n’a pénétré, y doivent recéler plus d’un 
trésor inappréciable en fait de Coléoptères aveugles. Il serait bien intéres- 
sant de consacrer une saison à explorer cette chaîne entre la frontière de 
France el les derniers promontoires de la Galice. Je prédis à celui qui 
ferait ce voyage les découvertes les plus magnifiques. Rien ne serait plus 
facile que d'atteindre une des extrémités de l'itinéraire à parcourir, soil 
Vigo, où relâchent les bateaux à vapeur qui vont de Saint-Nazaire à Lis- 
bonne, Cadix et Malaga, soit Vittoria, Bilbao ou Reinosa où l’on peut aller 
en chemin de fer. L'imperfection des moyens de communication, qui nulle 
part en Espagne ne sont plus primitifs que dans ces montagnes, ferait la 
principale difficulté du voyage, et je crois que les locations ordinairement 
coûteuses de chevaux ou de mulets compteraient pour beaucoup dans les 
dépenses qu’il nécessiterait. On se rattraperait d’un autre côté, car dans la 
Galice et les Asturies la vie, à en juger du moins par ce que nous vimes 
à Reinosa, est à très-bon marché. Au Parador de Reinosa, où l’on est 
assez passablement traité, nous ne dépensions pas plus de 4 fr. par jour. 
C'était bien mieux à Soto où logis et nourriture ne nous coûtaient que 1 fr. 
50 cent. Il faut avouer, pour être franc, que l'auberge de ce village ne 
passera jamais pour l’idéal du confortable, 


Nous quittâmes Reinosa le 41 juin. Le terme fixé pour notre retour 
était bien proche. Nous nous arrêtâmes en revenant à Burgos, Saint- 
Sébastien et Bordeaux; mais je n’ai rien à vous dire de ces villes sous 
le rapport de l’entomologie. Malgré le plaisir de revoir la France, ce ne 
fut pas sans regret que nous dimes adieu à l'Espagne, L'espoir d'y revenir 
un jour nous aida à nous consoler. 


